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Q V t le lecteur ne soit point surpris , sMl troure dans ce Pré» 
eis dramatique f et à»la-fois daos les Mémoires de CuAUfVovtt 
quelques obserra lions littéralement semblables; de part et d^ao- 
tre» ces articles ont été empruntés, avant 1776» d^ou rages de 
ma composition communiqués ( comme Champfort eût dès-loM 
l^honnéteté d^en avertir), savoir: du Dictionnaire et du Spee» 
tacle des Beaux Arts , ainsi que de la Poétique de f^oltaire, trois 
volumes in-S.*» imprimés et publiés successivement en 17$^, 
1758 et 1766. 

N. B. Qu^il me soit permis d^ajouter, de citer ici quelques au- 
tres de mes ouvrages ; ils attesteront mon ancien et constant 
dévouement ^ Fétude des arts et de la littérature. 

Ode , sur les progrès des sciences et des arts» couronnée à 
l'académie d'Angers ^ en 1749* 
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Suède. 

( Dans rEvcTCLonênis HiTHoniQVE» in^.**:) 
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Dictionnaire des Amusemens des sciences physiques et ma- 
thématiques » avec fig. Eneyclopediana , 1 vol. — Diction- 
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dinage, avec lig. 

Dictionnaire des Jeux mathématiques, et des Jeux familiers. 

Mémoires de la Duchesse de Portsmouth, a vol. in-i 9 » en 1 80S, 
•te. etc. 



PRÉCIS 

• ' • • ' ". 

HISTORIQUE , THÉORIQUiE; ET PRATIQUE 



Ot 



:,I;AKT théâtral DRiîtMATIQUE 

.. DES ANCIENS ET DES MODERNES. 



• • 



LIVRÉ PREMIER. 



THEATAES DES ANCIENS. . 



ui. : 



• » 



• ( 



CHAPITRE t" 

§. I.«' IdeB OEJffERÀLE SEB THEATRES DES AirCfENS. 

&e'>tibéàire v<^hé!^ les Grecs [et les Aomams^ était un 
superbe édifice public destiné à la représentation 'dô9 
dpe.ctacles : il réutevmàït: un: ampHichédtre en demi-i 
cercle , entouré de poctiiqués^ et garni d^ sièges dg 
piénces^j^m environnaient iwi :espa«e.appelé.on?Aef^re. 
^«-désirant était» ie.fiilAttQh«ar dâ théâtre^ qu'on noni- 
]D^& le prosbemmà^ ovl pttipimmi avee la scène, fori 
mapt unegraade fajçade, décorée de trois ordres d'ar- 
chitecture'^ derrière laquelle .était le lieu où les acteur» 
se préparaient. 

Ce théâtre avait' triiis s6rtes'*de scènes mobiles de 
per^ecdves' peintes j savoir : la tragique ; la comique 
et la satirique. . . 



Il y avait dans^k^ éiêkives àe& anciens jusqu'à trois 
étages , et chaque étage était de neuf degrés, en comp-; 
tant le palier qai en faisait la séparation y et qui 
servait à tourner autour ; i^i^is , comme ce palier tenait 
la place de deux degrés, il n'en restait plus que sept 
où; lion piàt s'iifiisêpir, et cbaque éi^ge^a'avaii pax con- 
séquent que sept rangs de s^ge^r 

Ainsiy quimâ on tit dans les auteurs queues clie«* 
valiers occupaient les quatorze premiers rangs du 
tbéâire , il faut entendre le preniier et le second étage 
de degrés, le troisième étant abandonné au peuple 
avec le poriir|iie a(U|^neuv( Torcke^tre était réservé 
pour les sénateuriî et les vestales. 

Il faut n Ammams yttidre »ga fde que ces distinc- 
tions de rangs ne conaiaencèrent pas en m^e temps. Ce 
fut , selon Tite-Live , Tan 568 que le sénat conunença 
à être séparé du 'geuple, ai;|x.^^t^cles , et ce ne fut 
que Tan 685 , sous le consulat de L. Metellus et Q. 
Jl^rtiu^, qn^ la. loi Roscia assigna aux chevaliers les 
gl^^|::e, ^fiMiw^ raogs du théâtre. Ce ne lia mèma 
^De êôiA» Auguste que •]«& femmes coQuneDGàrettt k 
^e ^paréas des hosaoLea et à voir le^ ^ectaclt éianC 
j^lAoées au troiaîèn^ portîqifte. 

. .X#ea potées .par w le peuple se répandait sur les 
iiffd^ étaient ^disposées CRtre lef escaliers , de sorte 
^e çhae^Q «épe^dait par eii«^ia«it à une de ccf portes^ 
•^ q[ue.4ouies^ se tiriauvaieiMi^ p^r «a-^l^aa^ au nii^a 
des aaanaa ^ degrés dont lés :^u)aUe»iiaîsajeat la aé^ 
paration* 

^ Cm piapten et cea >esaaUcrs «taicoi au ntMBibnS;^ 
V^i^^xni^ <^ iPS^f ^ y ^tB^ avait «IkoaaativemeQil aiir; 
des uns et sept des autres à chaque étages savoir : sep^ 
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portes et six escaliers au premier , sept escaliers et six 
portes au secoad, et sept portes et six escaliers au 
troisième. 

Mais comme ces escaliers n'étaient, à proprement 
parlmr , que des espèces* de gradins pour monter plus 
aisément sur les degrés où Ton s'su^seyait -, ils étaient 
pratiqués dans ces degrés nièmes , et n'avaient que la 
moitié de leur hauteur et de leur largeur. 

Les paliers, au contrairei qui séparaient les étages ^ 
avai^it deux fois leur largeur, et laissaient vide la 
place d'un degré , de manière que celui qui était au- 
dessus avait deux fois la hauteur des autres : tous ces 
degrés devaient être telleoient alignés ^ qu'une corde 
V^due depuis le has jusqu'en haut en touchât toutes 
les arêtes ou extrémités. 

Souft ces degrés étaient les passages par où l'oa 
entrait dans l'orchestre ^ et les escaliers qui montaient 
aux différens étages du théâtre : et comme une partie 
de œs escaliers s'élevaient aui^ degrés et les autres 
aux portiques, il fallait qu'ils fussent différemment 
tournés ', mai» ils étaient tous également larges et dé-* 
gagés les uns des autres, sans aucun détour, afin que 
le peuple j fiit mpin^ pressé en sortant. 

Le théâtre des Grecs et celui des Romains étaient 
eiitièrement seml>lables *, et le premier département 
avait non - seulement chez eux la même forme en 
général, mais encore les mêmes dimensions en parti* 
culier : il n'y avait de différence dans cette partie de 
leur théâtre, qufî par les vases d'wain quç les Grecs 
j plaçaient, afin que tout c6 qui se prononçait fdt 
exactement entendu de tous le» spectateurs. Cet usage 
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s^introduisit ensuite cliez les Romains da^s leurs théâ- 
tres solides. 

Les Grecs établirent beaucoup d'ordre pour les 
places, et les Romains les imitèrent encore. Dans la 
Grèce, les magistrats étaient, au théâtre, séparés du 
peuple : les jeûnes gens y étaient aussi placés dans 
un endroit particulier , et les femmes y voyaient 
de même le spectacle du troisième portiq^iie. Mais il . 
y avait en outre des places marquées, où il n'était 
pas permis à tout le monde de s'asseoir , et qui ap- 
partenaient en propre à certaines personnes. Ces places 

étaient héréditaires dans les familles, el ne s'accordaient 
• • • ■ I 

qu'aux particuliers qui avaient rendu de grands ser- 
vices à l'Etat. C'étaient les premières places du 
théâtre, c'est-à-dire les plus proches de Torchestie; 
car l'orchestre était une dés parties destinées aux ac- 
teurs chez les Grecs : au lieu que , chez les Romains , 
c'était la place des sénateurs et des vestalies. 
' Mais quoique l'orfliesire eût des usages différehs 
chez ces deux nations, la forme en était cependant à 
peu près de même en général : comme elle était située 
entre les deux autres parties du théâtre , dont l'une 
était circulaire et l'autre carrée , elle tenait de la 
forme de l'une et de l'autre , et occupait tout l'es- 
pacc qui était entre elles. Sa grandeur variait, parcoh- 
scqûent , suivant l'étendue du théâtre*, maïs sa largeur 
était toujours double de sa longiieirr, à causé de' àa 
forme ; et celte largeur était précisément le d«nî-dià- 
ftiètrc de tout l'édifice. 

; La scène , che?s les Romains , se divisait , cottUïîe 
qhez les Grecs , en trois parties , dont la éitus^iion , 
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les proportions et les usages étaient led mêmes que 
dans, les théâtres grecs. 

La première et la plus considérable partie s'ap- 
pelait pr<^rement la scène y et donnait son nom à tout 
ce département. C'était une grande fa<;e de bàtitnent 
qai s'étendait d'un côté du théâtre à l'autre, et sur 
laquelle se plaçaient les décorations. 

CieUe façade ayait à ^s extrémités deux petites 
ailes en retour qui terminaient cette partie , et. de l'^e 
à l'autre de ces ^iles s'étendait'une grande toile à peu 
près semb^hle à cellç de nos .théâtres , et destinée 
aux mêmes usages , lirais dont le mouVemçnt était fort 
différent : car , au lieu que la nôtre se lève au com- 
mencement de la pièce et s'abaisse à la fin de la re- 
présentation, parce qu'elle se plie sur le cintre, .celle 
des anciens s'abaissait pour ouvrir la scène , et se 
levait dans les entr' actes pour préparer le spectacle 
jsuivant, parce qu'elle se ployait, sur le ihéâtre ; de 
manière que lever et baisser la toile signifiait préci- 
sément, chez eux tout le^ contraire de ce que nous 
entendons aujourd'hui par ces termes. 

La , seconde partie de la scène , nommée indiffé- 
remment par les Latins proscenium et pulpitum , en 
français Vivant - scène , était un grand espace libre 
au de^yint de la scène, oi^ les acteurs venaient jouer 
la pièce, et qui, par le moyen des décorations , re- 
présentait une place publiqtie, un simple carrefour, 
ou quelque endroit champêtre , mais toujours un en- 
droit à découvert j car toutes les pièces des ' anciens 
se passaient au dehors et non dans l'intérieur àes 
maisons , cpmme la plupart des nôtres. La longueur 
et la largeur de cette partie ysiriaient suivait l'élen- 
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due des théâtres , mais la hAuteur en était toujours 
la même*, savoir : de dix pieds chez les Grecs , et de 
cinq chez les Romains. 

La troisième et dernière partie était un espace mé- 
nagé derrière la scène , i^ni lui servait de d^agement : 
c'était où s'habillaient les acteurs , o& Ton serrait les 
décorations, et où était placée une partie des machines, 
dont les anciens avaient plusieurs sortes dans leurs 
théâtres. 

Comme ils avaient de trois sortes de pièces , savoir , 
des comiijuesy des tragîqnes, et des satîri^es, ilk 
ûvaient aussi ie$ décorations de ces trob diffêrens 
genres. 

Les ttagi^iues représentaient toujours de grtads bà^ 
timens , avec de!» colonne^ , des Statues et lès autres 
otuemens convenables; les comiques représentaient des 
édifices particuliers avec des toiles et d^ simples crot^ 
Bées, comme on en voyoit communément dans la ville ^ 
«t les séuiriifues, quelques maisons ru9ti(fues, avec 
des arbres, des rochers, et lés autres (choses qn'on 
voit d'ordinaire à la campagne. 

Ces trois seèees pouvaient ee voir de bien des mai- 
sons ; -et quoique la disposition en d&t être toujours 
la même en général , il fallait qu'elles eussent eha*- 
cune cinq différentes entrées, trois en face Ift deut 
sur les ailes. 

L'entrée du milieu était toujours celle du principal 
acteur; ainsi, dans la scène tragique, c'était ordi^ 
nairement la porte d'un palais : Celles qui étaient â 
droite et à ^uche étaient destinées i ceux qui jouaient 
les seconds rôles; et les deux atitres, qui étaiêoitsiir 
les ailes, servaient, Tnne à teux qni arrivaient de 
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la câmpftgne , ^ Vautré i tjpax qui vcûaieut du porl 
ou de ïa plœe çiuMi^u». 

Celait à peà près la tÀèmè tliôse dans la scène 
«OE^alq^e. Lé l^âçjlment Ve |>ltts <c(msidërâb1è élâii an 
milieu ; celtii du, côté droit 'écaît un peu plus éïevé^ et 
'^lA qvd était A gauche f eprésentaît ordinairement 
une hôt^ime ;, ma» , dans la «aiirique , il y afvait 
4<yii}oui*8r un aoçitre au tuSliea, q^eïques médhantes cà- 
•lûmes à df>oite «t à ^au^e , uu TÎeux tenipl'e ^uine^ 
•ou ^[aelque bodt de paysage. ' -^ 

Les tkëàtt^es à Rome ne se blitissarient aueienneuLeiit 
,^tte de boîs, ^ nte «ervaîem que pendant quelques 
Tdurs, d^e-^xrttoe ^qne Itfs écha^iuds que nouis faisons 
"pofnr les cérâo&ouies. 

L. M«tit«iûs JRrt le jeûner qtit rendît ces tliéâ- 
tres ée b<Ms plus -spletididts , eu 'entichissatti itls jetk 
^qu'eqi 1k à «en iiiotopte, des d^ris 'du^^lléitre cfe 
Gorintbe. Ensuite Scaurius éleva îè siëi'^'avec ui*e 
telle magnificence qiie la d^eâcription dl pe theAire 
paraît appartenir à rhÎHoÎÉre dtes Féfes: ^e ttèlS'lre 
^BspendU «t brisé de CiÉiâoii^ fit voit tme tÂWhine 
mérveèlleu^e ,. quoique en un autte genre. Pompée 
bâtit le prc^knter un itaagiii&qùe théâtre de pierre et 
de marbre*, JMkrc^lus ^a construisît un autre â.ans la 
Mt|i0u^ème vépan de Rome, et ce iut Augusstè qui le 
tconsacfa. 

. Ce u'ett jpus tout : les ancié)^ , par la fpk*n:ie àe 
. l^lirs. tbéft^res y 4opiiaîeat "plus d'étendue, et avec pliis 
. de^r^is^mM^çç, à rûoit^flu Ken, ^uetielè peuvent 
feirc? les mpderu»?. Lia scène, qui parmi ces derniers 
ne . représente qu'we sâlïe , "uti tëstibuîe > oà toui^ ée 
•^t.en secret ,^d'o^ tien ne-peut^anspircr au de&or» 
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jjue ce les acteur» y.réf^eaL; la scène ^ dû-je, si resr 
serrée parmi les modernes, fut immense chez les 
Grecs et. les Romains : elle représentait le$ places 
publiques; on y voyait des palais , des çbélisques^:, 
des temples, et surtout le lieu de Faction. 
, Le. peu d*éiendue de . la . scène théâtrale moàetmfi 
a mis des entraves aux productions dramatiques. 
L'exposition doit être. faite avec art, pour amener h 
prop<^s des circonstances qui réunissent, dan^.uaseul 
point de vue, ce qui demanderait une étendue delidji 
^queTon n'^. pas. Il faut que les coufîdeqs inufiles 
. soient rendus néce9sai]|:es , qu'on leur fasse de longs 
détails de ce qu'ils devraient savoir ,. et que les; ca- 
tastrophes soient amenées sur la scène par des narra* 
tioif§ exac^^j Les ai^ciens, par les illusions dela.pers* 
.t)eGtive j^t.par.la yérjté des reliefs, donnaieat à 1^ 
scène toute^}^ vraisemblance et toute rétendiïe qu'elle 

I^r.y avfk à Athènes une .pairtie considérable d^ 
fQnds pu^liç3 destinée, pour. ^l; ornement et renj;retien 

A^\J^^yih P^V ^. naêjg^ que les dé^Qratîpns des . 
Bacchjnt^a, des Phinicjei^cs , de la. Médée d'Euri- 
prde , :d'ÇEdipe, d'Aaiigone * d'Electre de Sophocle, • 
coûtèrent prodigiç^^ement à la république. 
. Enfui , . un théâure construit selon les règles dok 
être très -vaste; il doit représenter une parub d'une 
place pvb,ljque , le .pé.ristile d'un palais , l'eAtrée d'un 
temple. . Il doit é.tre fait de sorte qu'un personnage 
vil pai: les specut/euys^ .puisse ne l'être point par tes 
autres' peirçoflonages;,, selon ; le -besoin : il doit en im- 

^.pojser aux yeux, qu'il, fa ut toujours séduire les pre- 
miers. Il doit êir^; susceptible de la pompe la plus 
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majestueuse. Tous les spectateurs doivent voir et. en- 
tendre é|;aleaient en quelque endroit qu'ils soient 
placés. 

^. II. , On a TU que Pulpitum était , parmi les Ro- 
mains > U partie du théâtre qu'ils nommaient autre- 
.ment prosc&Niuniy et que npus appelons la scène; 
c'estrà-dir^'lieu où s'avancent et se placent les acteurs 
pour' déclamer leurs personnages : c'est ce qui'Ho^ 
race a. entendu lorsqu'il a dit. qu'Eschyle fut le pre- 
mier qui £i paraître ses acteurs sur un théâtre 
exhaussé et stable. 

Hodicis mstrayit pulpita tîgnîs. ( ^rt. poet. )' 

Quelques auteurs prétendent que par pjilpîtum, on 
. doit entendre une espèce d'élévation ou d'estrade pra- 
tiquée sur le théâtre , ; sur laquelle on pl«)çaû la 
znosique et où se fai^fiieot,Ies déclamations ^ma|s ceux 
qui ont fait les plus, curieuses rechercher sut le 
théâtre des anciens, et| surtout Boindif ,^|Le^:4î^°^ 
pas un mot de^cette estrade. Aujourd'hui pi)|i£.]^i^ 
duisons le luot pulpitum parr pupitre, c'est-â-dire 
une machine de bois pu de quelque autr^;.ç^tièi^ 
solide et qui sert à soutenir un livre. ^ r , 

§. ui. PaoscEHiuM. Lieu élevé, sur lequel les 
acteurs jouaient. Le proscenium avait deux^^pariies 
dans le théâtre des GreQS : Tune était le. proscenium 
simplement dit , où les acteurs jouaient ; l'autre ^'ap- 
pelait le logciout où les chœurs venaient réciter, et 
où les pantomimes faisaient leurs veprésenl^fions. 

^. ly. L'Orcbestre était , chez Içs Grecs , la partie 
inférieure du théâtre : elle était faite en demi-cercle » 
et , garnie de sièges tout autour. On l'appelait or- 
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chestre, parce que c'était là que s^exécutaieiit Icfe 
danses. Chez eux , Torchestre faisait partie An tkéàtre. 
A Rome , elle en était séparée et remplie de sièges 
destinés pour les sénateurs, les magistrats, les ves- 
tales et les autres persomies de distinction. A Paris , 
Torchestre des comédies française et italienne, et ce 
qu'on appelle ailleurs le parquet , est destiné ea 
partie i un usag« semblable. Aujourd'hui ce mot s^ap- 
plique plus particulièrement à la musique , et s'en- 
tend , tant6t-du lieu où se tiennent tous les musiciens 
en général, comme était l'orchestre du ^)bnoert spi- 
rituel au château des Tuileries, et tantôt ; de la col- 
lection de tous les symphonistes : c'est dans ce dernier 
sens que Ton dit , de l'exécution de nrasique, que 
Forchestre était bonne ou mauvaise , pour dire que les 
instrumens étaient bien ou mal joués. 

^. V. Isi' Amphithéâtre est proprement le milieu 
d'où les spectateurs , rangés cîrculairement , v<Meat 
également bien : nussi les Latins le nomtiiiâent«-Hs 
wsonum. C'est parmi nous U partie du fond d'une 
petite salle de spèctacfle , ronde ûU carrée , oppesée 
ftu tbéàt)ne, à air hauteur^ et renfermleint des ban- 
quettes parallèles et phieées les unes devanJt les autres, 
auxquelles OQ^arriv» par un espac» vide ou^ nue allée 
qui les traverse depuis le haut de rampliHhéèire 
']usqu'en4Mis. Les banquettes du fond sont phis^él^' 
vées que ceUeë de^devcmt. Les preipiÀres k>ge»dki 
fond sont un peu plus élevées que l'àmphithéAti^* 
L'amphitbé&trej domine le parterre^ L'orchestre', qui 
est presque de niveau avec le parterre , est dominée 
parle théâtre^ et le parterre^ qui touche rorchestré , 
forme entre l'amphithéAtre et le théâtre, au-dessous 
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de Vûn €« de l'autre , un espace carré , |>refeitd , oà «eux 
qui èiHem, Qfa applaudisswKt les pièces sont deboiit. 

Chez léê anciens Romainsy c'était nu bâôni0ntfipa'=' 
eienx , rond , pins ordinairement c^bIb , dottt Fea- 
p«te du «oilien était environne de sièges élméa les 
uns au-desaos des autres, iavec des portkpies.ea 
dedans «i en dehoie. 

Caisiodof« dit qne ce bÀtàipiaït était fidt de deux 
théàiftiès cenjoinu. On lut dotmait ifuéqpaieim le 
nom de otpea; mais ce ttiet> ^i'fut i<e premier nom 
^es théâtres, n'exprimait ^ue ie cr>euac formé pai: lea 
fi'adins ëb tibBe ttùùXféèf dent la stttliBM;ie la plnk 
^ke , êèlle qui était a^-4.esl»otts du prcfloaier rang de 
jpradiÀs^ s'appelait l'arme. 

Au-dessus des loges appdléès eàPé€t , était prai^uéè 
tme atance en forme de quai , qtfoïL a^^ait podium , 
«et qui ressemMait & vn<e longiM trâiàne e^ i un long 
péristil^ Gtircnlaire : <;'était la place ées emperenrs , 
«des tnag^traftiii. Les gradifté JB^rttiafient les psécinctions 
«n baudriers :^ les espa«ses cottféntos éntte les pré6i^<>- 
tâons et les ëM^lîerls, &'appèlttient'c:ttpte^, ded cfoiuft. 

Lés pins fiimenx ampkithéAvrea "élmeift eeux de 
-StattliuÂ TèuteUB y de Vespa^ien , de Trajan ^ 4^ eelid 
-de Cnrioav qui tournait , dil?^n , çAr de giK>s p^ota 
4e fer ; en isorte qwe du tnémé (smpliiilfeé^tir kol 
pesait , q«iaud im roulait) faiife deux théâtres diffS- 
tons y su^ iesqueîs ob repréiitèntaiît «^s pièd^ ironies 
èiffétentes. ^ ' 

$. Tt. PoDtVrUv Endfiok 4xi thifàe ou de ï^amphi^ 
aJbéAtre, séparé et «Aevé die douze i quînie pieds «t 
bordé d'une balustrade. C'était là que T^empereur 
e^m son eiége , ^t d'<À il voy m^ le •spectacle* Ayant 
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les empeceurs, le même endroit était bcoupë par les 
consuls et les préteurs , eavironnés des licteurs *, il 
y avait au-devant ,une ggille qui en deiendait i'accès 
aux bétes féroces. Les empereurs étaient assis .sur le 
podium; Néron avait coutume. de s'y coucher, .fio- 
dium ésk latin . signifie i>alustriide ou appui.. 

§. VII. Coulisse. On appelle, ainsi Tespaee qui est 
sur le tUéâlref, entre npi châssis -et Fautre, pa^ lequel 
:un acteur entre sur la ^scèue et par où il en sortwil 
serait à .saubaîter que les coulisses, fugsj^nt di^^sées 
Ae •façon..qu!on..«e. vltp^»» des loges ,, de, Torches- 
<tre ^ du .parterre ! et, . de .l'amphithél^tr^ >niéine , 1^ 
•acteurs et les acitioes attendre, quelquefois en fblV 
trant, la fin du couplet .qui doit les amener sur la 
§cènê et les c^ia^'^^'^en' héros et en princesses. / 
,' ^. vin.. Le PAperïr'CivRE est Tespace compris, em;re 
J^p th^jtrj^ jet l!ft^hiiJ^i|^fer0. Les anciens Fappel^ien^ 
pi diestre ; ^n^i^ il,. j^pt. observer que che? le^ Grecs 
.cette orchestre ét0Ât.J4.pla£e. des musiciens, et chez les 
Jlomains, celle .deç^^fk^ateurs, et des . vestales. Parmi 
nous, c'es t. celle, d'uiïe; partie des spectateuîrs« Le so) 
du parterre fot/ne un^tp^aa incliné qui s'élève iipsen- 
jsiblement,. depuis rpi^ah^sire où nous placions les mu^ 
.si^i^ns ,. jusqu'à ra9ipl;ii^h.éâtre. En Franchi les sp§Cr 
j^^teurs se tienoent debout; dan<s le parterre, et en 
Angleterre il est rempli de sièges ou, de banquettes. 

On fippelle aussi parterre la collection des spec- 
tateurs qui ont leurs places dans le pa,r terre., où 
ils .décident du .4né^itQ des. pièces. ;.rQn dit les^tJQge- 
ipens, les cabales, les applaudis^emens ^ les sifflets 
du parterre. 

§v IX, ÂRàjxE. Partie du théâtre chez les Romains^ 
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placée au-dessous du premier rang de gradias et du 
podium. Elle s'appelait arène ,- parce que, avant de 
commencer les jeux, on y répandait du sable. Au 
lieu de sa1>le , Caligula y fit répandre de la ctoy- 
socole. Néron y fit ajouter du cintiabre broyé. , ^ 

§. X. Toile de théâtre. Espèce de tapisserie qui 
bordait le théâtre des aiïtiens. Elle différait de la 
nôtre , comme on vient de Tobserver , en ce qu'elle 
était attachée par le bas : au lieu qu6, quand nos 
pièces commencent , on lève la toile , qui est atta- 
chée par le haut , les Romains la baissaient , la lais- 
sai^t tomber sous le théâtre \ et quand la pièce était 
finie , bu même après chaque acte , on la relevait 
pour les changemens de décorations , au lieu que nous 
la baissons. De là vient qu'oi| disait^ en latin , tollere 
mi7ie/î /lever- la toile, quand on fermait la scène et 
que lès acteurs se retiraient *, eip'remere aulœa, baisser 
la toile , quand on découvrait le théâtre pour com- 
mencer Taciion. 

Ovide a peint merveilleusement cette manière d'ou- 
vrir le théâtre chez les aticien^ , et en a fait usage 
pour une de ses^plus brillantes comparaisons : c'est 
dans le troisième livre des Métamorphoses , où , , 
après avoir parlé des hommes ârmés^ qui naquirent 
'des dents du dragon que Ca:dmus avait semées, il 
ajbiite dans un style élevé : 

'•" ' Ifldé ; ÛéiBt zbajiis , giebse cœpero movért, - 
"^>, PTimaque â« stilcis acics appàruit hastfie: . 
' Tegmioa mox <»ipilum picto nutantia conp j' 

Mqx humerî, pectusque, onerataque brachia telis 

Existant , crescitque &eges clypeata yirorum. 

Sic ubi toUuDtac festis âalsea tbeatris', * 
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Susgere nfpaa^ soient pvmiimqae ostendera rultuf : 
Cstesa panlatiiQk^ placidoque ^ducta teaore, 
Tota patent 9 imoqne pedes in margine ponant. 

ce Alors % pvo4ige étomiaot et incroj^Ue ! les mottes 
c( de terjre eomioeRçèr^it à »*oiitr'ouTrir> et du miliea 
« 4e» siUoB6 oa vH sortir des pomtes de p^iues ^ des 
« paBaches » d^ calques, imsuîie des épaules ^ et des 
«. Iicaft 9txnké$ d'épées y de boucliers , de javelots ; enfia 
« une Bioissoa de coi^£^ttanis acheva de paraitrCi 
» Aiusi^ quand oa baisse U toUe dans nos théâtres , 
H on voit s'élevex lesc 6giure9 qui y sont tracées : 
« d'abord y oa n'en voit que la léte; ensuite elles se 
u préi^u^ept peu h peu ; et se découvrant inseosi* 
«bikiue^t, elles .paraissent enfin toutes entières, et 
H semblent debout sur If bord de la scène. '» 

^. xu lie CnoaiGE était un maj^istrat d'Athènes, 
chargé du détail de U r^réseatation des pièces dramar 
tiques. Il y en avaii dix , autant que de tribus. La tribu 
lui donnait une somme considérable *, mais il étant presr 
quie tau)0ws forcé d'y ajouter. Lorsqu'il choisissait une 
pièce , on disaiit qu'il donnait le chœur \ c'esiÀ-dire 
qu'il foiuriitssaii. au poète des acteiftrs, des danseurs , 
des habits > et tont ce qui était nécessaire pour la repré- 
sentation théÀttale. Chaque chorége cherchait à remt- 
porter sur ses émules > et Thonneur de la préfertmce 
rejaillissait sur sa tribu. Qa était iSer de cet. avantage 
comme d'une victoire. Plutarque dit de Thémistocle 
qu'il vainquit faisant les foBCtk>nS de chorége , et 
qu'il fit dresser un monument de sa victoire , avec 
cette inscription : « Thémistocle Pliréarieu était 
« chorége -, Phrymeus faisait représenter U pièce ; 
% Âdamante présidait* » 
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€ette magistrature était un grade qui conduisait 
aux grands koiuMun de la république. 

CHAPITRE IL 

Ç. i.«r ApFARErL TBEArRAL. C'est uite partie si 
èssentieHe à toute action - dramatique , qu'Âristotc 
en 'a fait efzpressément une des m parties de la tra- 
gédie : il l'appelle décoration. On sait combien les 
anciens s^attachaient à tout ce qui pouvait augmenter 
VeliFet de leurs drames. Leur tkéàtre représentait» à 
la fois une place publique, un temple , un péris- 
tile y le bord de ia mer. Il était disposé de manière 
^u^uu personnage vtL par les spectateurs, pouvait ne 
Fétre point par les autres personnages. 

Aussi l'on sait quels dffets produisirent plusieurs 
pièces d*Escli.yle, le Crcsfonte d'Euripide, l'Œdipe 
de Sophocle, etc. La forme étroite et petite de nos 
théâtres, a permis rarement à nos mahres d'y offrir 
de grands tableaux. Rodogune et Athalie sont les 
deux, seules pièces du siècle passé, où les auteurs 
aient introduit rapparetl thé&tf'al:. 

Depuis que le théâtre est agrandi , nous j avons 
vu des tableaux sublimes et tëhribles. Mais il est 
arrivé que les auteurs se sont quelquefob contentés 
de i&apper les yeux. sans parler à l*ame. C'est contre 
cet abus que Vokaire s'est èleipi si' sou^tet avec tant 
dé force. Tbute la 'peuipe dé Tappareil ne vaut pas'^ 
>d»t-i} , une pensée sublime <m un sendment. Ces grands 
tableaux que les Anciens r^ardaient comme une 
partie essentiel^ de là tragédie , peuvent aisément 
nuire au théâtre fran^is , en le réduisant à n'être 
presque qu'une vaine décoration. 
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§. II. Machines de théâtre. Les anciens en avaient 
de plusieurs sortes dans leurs théâtres , tant celles qui 
étaient placées dans l'espace ménagé derrière la scène, 
que celles qui étaient sous les portes de retour , pour 
introduire d'un côté les dieux des bois et des cam- 
pagnes, et de Fautre, les divinités de la mer. Il y en 
avait aussi au-dessus de la scène pour les dieux célestes, 
et enfin d'autres sous le théâtre pour les ombres , les 
furies et les divinités infernales. Ces dernières étaient 
à^peu près semblables à celles dont nous nous servjous 
pour ce sujet. 

Pollux ( /iV« IV ) no^s apprendf que c'étaient des 
espèces de trapes qui élevaient les acteurs au niveau 
de la scène , et qui redescendaient ensuite sous le . 
théâtre par le relâchement des forces qui les avaient 
fait monter. Ces forces consistaient, comme celles de 
nos théâtre, en des cordes, des i;oues, des contre- 
poids. Les machines qui étaient sur les portes de 
rétour étaient des machines tournantes sur elles- 
mêmes , qui avaient ti*ois faces différentes , et qui se 
tournaient d'un et d'autre côté , selon 1^ dieux à qui 
elles servaient. 

Mais de toutes oes machines , il n'y eja. a point 
dont l'usage fût plus ordinaire que celles qui desceur 
daient di\ ciel dans les <^énouemen$ , et dans lesquelles 
les dieux vtftiaient, ppur ainsi dire , au secours dit 
poëte. Ces machines. avaient même assez, je rapport 
avec celles de nos cintres -, car , au mouvement près f 
les usages en étaient Içs mêmes, et les anciens en 
avaient , comme nous , de trois sortes en général : les 
unes, qui ne descendaient point jusqu'en- bas et qui 
ne faisaient que traverser le théâtrç^ d'autres, dans 
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lesquelles les dieux descendaient jusque sur la scène ; 
et de troisièmes qui servaient '^à élever ou à soutenir 
en Tair les personnes qui semblaient voler. Comme 
ces dernières étaient toutes semblables à celles de nos 
vols y elles étaient sujettes aux -mêmes accidens; car 
nous voyons dans Suétone ^ qu'un acteur qui jouait 
le rôle d'Icare et dont la ms^iue eut malheureu- 
sement le même sort^ alla tomber près de Tendroit 
où était placé Néron , et couvrit de sang ceux qui 
étaient autour de lui. î^- 

Quoique ces machines eussent assez de rapport avec 
celles de nbs cintres • comme le théâtre des anciens 
avait toute son étendue en largeur , et que d'ailleurs 
il n'était point couvert, les mouvemens en étaient 
fort dififérens -, an lieu d'être emportés , conune les 
nôtres, par des châssis courans dans les charpentes 
en pla^^d , elles étaient guindées à une espèce de 
grue Hont le col passait par-dessus la Sbène , et qui , 
tour^nt sur elle-même pendant que les contre-poids 
frisaient monter ou descendre ces machines , leur 
faisaient décrire des courbes composées de son mou- 
vement circulaire et de leur direction verticale; c'est- 
à-dire , une ligne en forme de vis de bas en haut 
ou de haut eu bas. Les machines qui ne faisaient 
que monter ou descendre d'un côté du théâtre à 
l'autre , décrivaient différentes demi-éllipses *, «et après 
être descendues d'un côté jusqu'au milieu du théâtre, 
elles remontaient de l'autre jusqu'au dessus dé là 
scène, d'où elles étaient toutes rappelées dans Un 
eki{iroit du postcenium à l'arriére • scène , où leurs 
inouvemens ét;«ieat placés. 
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CHAPITRE III. 

^. J*^* S^ÀSQm : partie de i*éqaipage des acteur^ 
dans les )eu^ scéoiques. Les mMiues de théâtre des 
anciens étaient pue espèce i^e cascjue qui couvrait toute 
la tète y et qui i ou^ les traits du visage 9 repré? 
^entait encore la barbe 1 les cbeveux^ les oreilles , et 
}iisques aux omemeas que les femmes emploient dam 
leurs coifiEurM ; du moins c*est ce que nous apr 
prennent tous le» auteurs qui parlent de leur forme > 
comme Festus^ PqU\ix > Aulu-Gelle : c'esfr aussi Fidë^ 
que tious en dcpne Phèdre , dans la fietble si connue 
du Masque et du Rçnard î Personam, tragicamfqrm 
vulpes videratf etc.... C'est d'ailleurs un fi|it doni 
pne infinité de bas-veUe& et 4^ pierres.gravées ne noua 
permettent polut de douter* . ^ 

Il ne faut^^as croire cependant que les mfMquef 
de théâtre aient eu. toui d'u4 coup cette forM \ i\ 
f^% certain qu'ils n^ parvinrent que par degrés, et 
tous les auteurs s'accotdenl à leur donner de laiblef 
commencçmens. Ce ne fvit d'abord » comme tout le 
monde i^it, qu'en se barbouillant le visage que les 
premiers acteurs se déguisèrent; et c'est ainsi, qu'épi 
taient^eprésentées les pièces de Thespis : Qme ca- 
lièrent ^erentve , penmcti fœdbus ora* Ils s'avit 
sèrent dans la suite de se fa^re des espèces de ma#quea 
de feuilles d'urpetoni plante qui était quelquefoiii 
nommée personata^ chez les Latins , comme on le pcfuti 
Yoir par ce passage de Pline : Quidam, arcùon perso^^ 
natam vacant , cujusfoUo nullum est latùis \ c'est noiri| 
grande b.ardane. 
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rppr^ni^r 4^ jfWPfi^irmêseê 4e^ dJfEorelis fg^nres^ 
4f différas liges e^ ^9 4iâiire<is 0M6s^ les obfigea 
de chercher quelque .moyeià de chaiigfr i(mt> d'u« 
ççiq^ de foriK^e efi 4e figiy^^ «t ce ikt^ àlecs qnfflhrima- 
l^inèrent 1^ 9MMqï^ 4qP(' 9fii¥ parlons : ma» il a'est 
pas aisé de savoir qui en fut l'inTeBteittr« Suidas >èt 
Athénée en font honneur au poëte Hœrile , contc;];Q- 
porain de Thedpia *, Horace , au contraire , en rapporte 
Vinven^on h QËsçfaîle ; Pai$t huw persimœ pedïœqué 
rq^rtÇ^ h^Wtœ , (XSAcbHus. Cependant Ariatoce, 
qiûf^n 4eniû ^tire^Mi pgiifnjwiy instruit , aous apprendy 
M i^nifi:Âi»ie chapitre 4e sa Poétique » qufon ne «avait 
point 4® ^4 temps à ^\ la glotre en jetait due. liCaii 
f fiPÎqiie r^¥i ignor# paj:* qaî,«e ^enre de jusque ta.% 
inventé y on now 9i u^èiimQÎiia ooaaervf le- notd dît 
ofnxiq^eB- ont mis aushiitbtiié qudLq^éeâpéee pani- 
Wli^.ce. $fii4a#» pw exeinpie, no^a «pprend que ce 
foi le- poSte PhrynjÛBiiSy'qid taupas». leipéeMoer tnas-' 
que de femme Auibé^txk/«^ Héaphroa du fiio^dtie ^ 
çeilui 4^ eelte espèce de domestiques que les anciens 
^rf^fiî^t de la coa4«tt« dé leurs en&ns^, et d*o& 
nous est venu le mot à& pédagogue. ' ' 

JXxm autre côté» IXomèda assure -que ce fut 
fi4)9iu9 Gai)4tt qui^ le pviwier ^ pciieta «m masque sur 
]fi théitre de Booie, pour cadier le dé&ut 4e see 
yeuK, qui él^eht hig^es. Athénée ne«is apprend «Ussi 
qu'OSscl^U fuft le preinier qui ouk i^ite paraître sur" 
la scène des gens ivres dans sa pièce des Çabires; 
et que ce lut un acteur de Mégave,- nommé Maison, 
qui ÂttiTAUa les masques comiqtiea de galets et de cuî^ 

a * 
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HiU6rsv.£iiifiâ) nous tisons dans Pansanias ipxe ce fut 
CEschile qui mit en usage les inasqaes hideux et 
çffirajraus dans sïi pfêce''des Eutnénides *,'et qu*Eu- 
ripide fut le premier qui s'ahrba de les représenter 
areo des .serpens sur leur tête. ' ^ 

L» 'matière de ces mabque^ ne fut pas toujours la 
même; car il est certain que les preiniers n^étaient que 
4-ëcorce d'arbres : 

Craque corticibus tamunt honrenda fayatis. 

Et nous» Yoytrns dans PoUuz qu'on en fit, dans la 
i^fûitê, de cuir , doublé» de toile ou d'étoffe ; mais 
comme ^.foime de ces masques se corrompait aisé- 
ment) on yint ^ semi HesychiuS , à lés faire tout de bois. 
C'étaient' les sculpteurs qui les exécutaient d'.àprès 
Vidée des pdëtes/' comme on le peut^yoir psnr la fable 
de Phèdre qùéncMis avons déjà^ citée. 

i Pollux' diâtmgùfe trdia^ ^sortes de masques dd.th^- 
tre&', dés cbiâiqaës , de^^ tragiques et des satiriqîiè^ i-tl 
leur donne 1 ;toùs , dans sa descriptibu , la ' dSftoii^ité 
4ont lèiii^ gbàiiÉf est susceptible ; i^ést-à-dtlre', des traits 
QUttes et ch^rgés<â ptaiî»ir > iln'air hideut b^ri^èiiiê^, 
et ttiie grande bouc^ie Béante ^ toujours prête ^^«pouir 
airisi dire , à déyonar lès ipèct^ui^'. " '^^ ^ 

On pc^t tf jduterlà ttôs troi^ sorte^ de masques 4^x 
du geiice orétieatil^e ou ées^tltsè^^^ Céiê àtrtàfffè^p 
dont 'il nous reste deà 'l*eptéseàtatioiu9^ ^1 ùué infinité 
de monumëàs antiques y liront àueuif decf déAi^ts ddnt 
nous venons de parler. Bfen n%t pltô ajgréf|}>le que 
les masques des dansean^, dit linëièn ; tls n'ont pas la 
bouche ouverte comme les^ autres , mab leurs trait» 
sont justes et réguliei» y leur fintue est aatureUè , et 
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répond pâr£iitemeat Ao^a)iét«:Oxi leulr doimait qàel. 
quefoifi le nom démasque» moetaK')C> :> . / . l'ii u^ 
Outre les masque» ide .ibéAftce . dont? âons-^rciioiii 
de parler }'il y eu' a encore -^e. trois aixtres. gebce» que 
PoUi^x û^a point dblingoéa, et qui néaiunlQias.':aTàient 
donne lieu à l«urs différeates dënomii^aitiiHiâ 3 cat 
quoique CQ^ tefçmés aient, été» dans. la suite , em*- 
projé3 indifféremmeàt pour indiquer toutes sort^ 
de masqués > il y a bien de Vapparenoe que les Grecs 
s^en étaient d'abord' seVvis pour en désigner des es«^ 
pèc^ difféi^ent^^ et IW etL ^r<^Ve^,. en e%ty dai)S 
JleuES pièces de trois; sorH^s^don^^la^forvitie; et le car 
ractère r^ondent .exactenient «û sen»; piroprè et par^ 
tic9lier de chacun de ces terpes; Les "pi^i^iev^mle» 
plus comniiuiis éi^aient -.ceux* qui représisntaiént \t^ 
personnes au naturel il^ d€}U]|: autres.<jéti|ient joacâns 
ordinaires. Les. uns neiserya^^pq^ulji .jr^ep^éK^uter Iw 
. oi^>res; Tusaige enétaji^ fr^éq^lep^t da)ii^;le$ :tr#|édieSf 
et leur app^iritioa. nel^ait ]^, ^^ d'i^yoir . quel^pe 
chose dWc&yftPt* EnQn le^iderei^rs étaiéûC f»its «exprès 
pour inspirer; la tejFreui^ ,. ^ u«t ^epréfltol«^B^ xjne d^ 
figupres afiEreus^ji telles que les Gorgones et les Furies^ 
. Ces 4ivcirs o^asq^^es ?yak d^^oms différefiSf II es| 
yraisemhlahile que ces i^<ims- ne perdbteiit iew -pf e^ 
mier.sffts que lor^ue les jxvasques ei;^rent eutièrér 
s^eAt diangé ,de fprnie, c'^^tràrdiç^» du tttnps def 1^ 
nibuyelUi comédie; car, jusque là, ^a di06rence. ^ 
avait été ^fort sensible : mais -d^fis la suite tous Iff 
genres furent confondus *, les comiques et les tragiques 
ne .différèrent plus que par la grandeur ^ et par Le plus 
«u le moins de difformité , et il n^y eut qu^e les masques 
des danseurs qui conseryèrent leur première forme* 
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.' ^nigénfétil, la ioiéèe^iM volMcfOe» eèmJKjôés panait 
au ridicule, et celld* des ittaftquas-itàgi^uës à iii8|>irêt 
lactcrrettiu Le '{^reusafun^ue, fende eut ViàoLêf^insdion 
ûep poètes y repréMUiait pai> ses iMasqti^s le» èàtyres , 
les fsraues y UsJejdopfB 'et autres monstres de la'l'ablè. 
En un mot , chaque getiire de poésie dràniatiqiîe avak 
*de» masques particuliers , k Taide desquels raeièU^ 
f>araîsâait> aussi c^n^^rme ^u'il le youlait au earac^ 
•tère ^tt'Jl devait sotfteuîr. Tfé plits , les uns et lés atttifc» 
a^aieub plosieuts masques quHli^ changeaient sélôti 
qnè' lettr t61e le i^equërait. Mâds comme </est là 
partie ^de 4<fa^ àJBëtchnéÉi^ qui a le tiioins de Vap-^ 
j^rt à k 'manière da se «tettvé dé noë âicteun*» mo^ 
dëriieii'> é% è Ja^plellè pât oonëëqiient nous atoh» le 
filus' dé peine ji tiotil' prâlchr éii>6i|rd'htti , il. est btf* 
d>e»U]Gikrë<'>W>dé«àil >qttdl9 atantagés les âilciens ti- 
frslem <dë letûHs txliMf*qUe9, et fti les ineontÀiièns étaient 
tfossi graùda qHt'oia fc^ Plmagiaê dtf prëâitèi^ abord. 
^'ifjmi il^eik'^'ië^ Ûîéfimfi, ptrialÂ les âneieflis ^ drdjraleiit 
^'tËUe dèirlditië ^h jsidtâ^aûe itkk essehtiellè àa ^éftÈôtû- 
«^e (Sfvoik oa^tain ^ra^i^e, «l^ué, pour dôntte# ttné 
Hf^x^hMiéib iSimfl^ié dû eajJàéCèredé eepetsontislge^ 
Ha âeVtflâiatt donner le désMn du Masque pi'G^fë k le 
Têpvésenie]^; Ils pUçiiènt <déti« àp^èi là définition dô 
chiii^tiér'pélpédtlâag^, telle ^H'ctti à/dùtiitiiédélatnètttè 
&^la tètè dés pièees'ée thé&ti^, et sous le titi^e dé 
dtiwiaiis pet^ùfÎ€B', VitL'éè^rk dé son masque^ eettéiâs^ 
ttiidâoÀ leur séiiiblâif héeetoatre. En éfifet , éesmasqttei 
îrèpréàentàient nôiiTseùléibient lé visage, mâb ihéme lâ 
iéte ^tière, ou settée^ 6U large ,. ou chauirë, ou éoa«^ 
Verte dé chêveiil y ou ronde > ou pointttè. Ces iiièisqu<9l 
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coiiTraient toute la tète de Tacteuv , et ils paraissaient 
faits , .comme' en jugeait le singe d'Esope , pour avoir 
de la cervelle. 

On peut j unifier ce ({ue-iums disons en ouvrant 
Ikncien manuscrit de Tërence, qiii est à la Biblio^ 
thèque impériale, et même le Tërence de madame 
Dacier. L'usine deft masques empêchait donc qu'on 
ne vit un acteur Souvent déjà flétri par Tâge jouer 
le personnage d'utt jei^ne homme atuoureux et aimé. 
Hippolyte , Hercule et Nestor , tie paraissaient sur le 
théâtre qu'avec une tête recontiàissakle à Taide de 
sa convenante avec leur caractère connu* Lé visage 
sous lequel Vacteur paraissait y était toujolirs assorti-, 
et l'on ne viiyait jamais un eomédiétt jouer le rôlie 
d'ttu honnête Homme ateé la physionomie d'un fri- 
pon parfait. Les compositeui^ de déclamations (c'je^t 
Quintilien qui parte )^ lorsqu'ils mettent une pièce au 
théâtre, savent tirer des masqués mêmes te pathétique. 

Dans les tragédies ^ Nlôbé p^att àVe<^W visage 
triste I et Médée nous imnonce son caractère pat l'ait 
atroce de i^a physionomie. La force et la fierté ftont 
dépeintes sur le masque d'Hercule. Le masque d'A-* 
iâx eftt le tirage d'un hoMme horé de lui-même. 

Dans les cotnédies, les masques des vàlet^, dès mar- 
ehands d'esclaves et des parasites , ceux des person- 
na^ d'hommes grossiers , de soldat , de vieille , de 
courtisane et de femme esclave > ont chacun leur carac^ 
tère particulier. , 

On discerne par le masqué le vieillard austère 
d'avec le vieillard indulgent'*, lès jeunes gens qui sont 
sages, d*&vec ceux K^vi sont débauchés*, une jeune fille, 
d'avec une femme de dignité.- 



*.» 



a4 THÉÂTRES 

Si lé père, dés iniërêts duquel il s^agit principale- 
meut dans la comédie , doit être quelquefois content 
et quelquefois fâché , il a un des sourcils de son masque 
froncé, et Fautre rabattu^ et il a une grande atten- 
tion à montrer aUx spectateurs celui des côtés de wm 
masque, lequel convient à sa situation présente. On 
peut conjecturer que le comédien qui portàiit ce mas* 
que , se tournait tantôt d^un côté , tantôt d'un autre , 
pour montrer toujours le yisage qui convenait à sa 
situation actuelle, quand on jouait des, scènes oii il. 
devait changer d'action, ^ans qu'il pût chfinger de 
masqijie derrière le théâtre- Par exempji?, si ce père 
entrait content sur la scène, il présentait d'abord le. 
côté de son masque dont le sourcil était rabattu ;• 
et lorsqu'il changeait d,é sentiment, il marchait sur. 
le théâtre, et il faisait; si bien qu'il présentait le. côté 
du i|(utsque dont le sourcil était froncé, observant, 
dans l'une et dans .l'autre situation i de se tourner, 
toujofurs , de profil, ^ous avons des pierres gravées 
qui rçpré^titent de ces masqties à. double visage, et < 
quantité qui représ<^nten( de simples masques tout 
'diversifiés. . i , 

PoUux ,. eu parlant des masques de cairactères, dit 
que celui du vieillard qui; jou^ le premier rôle, d^ns 
la comédie, doit, être chagrin d'un côté et serôn de 
l'autre. I^e même auteur dit aussi, en parlant des 
masques des tragédies , qui doivent être caractérisés , 
que celui de Thamiris , ce fameux tçméraire que les 
Muses rendirent aveugle, parce qu'il avait osé les dé- 
fier , devait avoir un œil bleu et J' autre noit. 

Les masques des anciens mettaient encore beau- 
coup de vraisemblance daus ces pièces singulières où 
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le noeud liaît de Terreur, qui fiait prendre un per-^ 
soauage.pout un autre personnage par une partie 
des acteurs. Le spectateur , qui se trompait lui-même 
en voulant discerner deUx lacteurs dont le masque 
était au^i res^mblant qu'on le voulait , concevait fa-* 
cilement qjxe les acteurs -s'jr méprissent euz'-méraes. 
Il se livrait donc sans peine k la supposition sur la- 
quelle les incidens de la.pièce sont fondés*, au tiéu 
que cette supposition est si peu vraisemblable parmi- 
nous, que. nous avons beaucoup de peine à nous y 
prêter : dans la représentation des deux pièces. que 
Molière, et Regnard ont imitées de Plante, nous re- 
connaissons distinctement les personnes qui donnent 
lieu ^ Terreur, pour être des personnages différeué. 
Comment concevoir que les autres actei^^ qui les^ 
voient encore de plus près que noua puissent s'y 
méprenne? Ce n'est donc que. par TbabMU^ fA 
nous sonunes de nous. prêter à toufes les/sfippOsitîoiiA) 
établies sur le tbéàtre par Tusage , qiuç nous cintrons 
dans cdles. qui font le nqeud de TÂQ^by^no.n et, des 
Ménechmes^ : 

Ces masques donnaient encore aux anciens la co«n-< 
modité de pouvoir faire jouer à des bommet le r^e 
des personnages de femmes dont la déclamation die*. 
mandait des poumons plus robustes que ne le. «ont 
c communément ceux des fenvnes, surtout quand il 
fallait se faire entendre en^ des lieux aussi vastes qnft 
les -théâtres Tétaient à Rome. , 

Eln effet , plusieurs passages des écrivains , entra^ 
autres le récit que fait Aulu-Gelle de Taventure arrivée 
à un comédien nonuné Polus , qui jouait le persoa-^ 
nage d'Electre , nous apprennent que les anciens di« 
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tribuaient sôwfent à des hommes des r61eB de femme»* 
Auln-^elle raconte donc que ce Polus jouant sur le 
théâtre d'Athènes le rèle d'Electre dans la tragédie 
de Sophocle ; dans l'endroit de la pièce où il fallak 
qn'Ëlectre parAt tenant dans ses mains l'urne oà 
eUe croit que sont les cendres de son frire Oreste, 
il entra sur la scène en tenant une urne où étaient 
véritablement les cendres d'un de ses enfans qu^il vei- 
nait de perdre. Comme Polus s'affecta excessivement 
en apostrophant son urne, il toucha de mèm/è toute 
rassemblée. 

* Juyénal dit , en Critiquadt Néndn , qu'il fallait mettre 
aux pieds des statues de cet empereur des masqués, 
des thyrite^ la robe d*Antigone enfin, conime une 
espèée de^ophée qui conserrÂt la mémoire de ses 
grandes actions.* Ce discours suppose manifestement 
que Néron avait }oué le rôle de la scène d^Etéocle 
et de Polynice dans quelque tragédie. 

Où introduisit ^ussi, à l'aide de ces masqués y toutes 
ébrtes' de nations étrangères sur le (h'é&tre , aVeC la 
physionomie qui leur était particulière. Julius PoUux , 
qni'eofmposfà fifon ouvrage pour l'empereur Commode , 
Uoja asiure que y dans l'ancienne comédie grecque^ 
qui se donnait la liberté de caractériser et dé jougc' 
les citoyens vivans, les acteuts portaient un masque 
qui ressemblait à la personne qu'ils représentaient 
Aam la piè^e. Ainsi So^^ate a pu voir sur le théâtre 
d'Athènes un acteur qui portait un masque qui lui 
yesSemblait , lorsqu' Aristophane lui fit }ouer un per- 
sonnage sous le propre nom de Socrate dans la co^ 
médie des Nuées. 

Ce même PoUuz nous donne , dans le chapitre. 4e 
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êon litre qvbe je yiens de citer, ttn détail curieut sut 
les différens cAr*ctère9 des masque» qui serraient dans 
les teprésentaiiona des comédies et dans celles des 
tragédies ;' mais , d^un antre e6të , c^ niasqnes hU 
saient perdre aux spectateurs le plaisir de voir naitré 
le» passions^ et de reconnaître leurs âifFéréns symp* 
tomes sur le visage des acteurs. 

Tontes les expressions d*itn homme passionné nous 
affectent bien; mais les passiotis qlii se rendent sén- 
aibles sur soil tisagei nous affectetit beaucoup pltt^ 
que les signes dé là fission qui se maflifeiitent païf 
le moyen de son geste et par la voit. Cependant les 
comédiens des musiend M pouvaient pas exprimer dans 
leurs traits: les wgnèé des passions; il était fare qu'ails 
quittassent le masqué , et Aiènie il y avait une espèce 
de comédiens qui ne le quittaient jamais. 

Nous souffrons bieti) il est v^iti , que lëd comédien^ 
nous cachent aujonrd'haî là iti6itié des sigties deê 
passions qiii peuvent être marquée^ sur le visage. Ces 
signes consistent autant dfttis léS altéràtioàs qui sur^ 
fienoeni i la couleur du visage , que dans lés alté«^ 
rations qui surviennent à ses traits. Ôr^ le rouge qui 
est i la miode depuis loug-tetnps et que les homine^ 
même mettent avant de monter sur lé théAtre , nouii 
empêche d'apercevoir les diangeteens de cotileut 
qui , dans la nature , font tmé si grande îâipressioii 
sur nous. Mais lé masque dés cômédteAs anciens 
cachait encore 1* altération des traits, qiielerougenons 
laisse voir. Oti*pourraft dire éH faveur de leur masque, 
qu'il ne cachait point àut spectateur^ les jréux du 
comédien, et qUe les fètxt sont la partie du visage 
qm nous parla lé plus intelligiblement. Mais il faut 
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avouer que la {>lapart des passions , jprincipalement 
les passions tendres , ne sauraient être si bien exprimées 
par un acteur masqué , que par un aicteur k visage 
découvert. Ce dernhar peut s'aider de tous les moyens 
d'exprimer la passion que Tacteur masqué peut em- 
ployer , et encore faire voir des signes des passions, 
dont Vautre ne saurait s'aider. 

Je crob'donc volontiers , avec Tabbé Dubos , que les 
anciens 9 qui avaient tant de goât polir la représen- 
tation des pièces de théâtre , auraient fait quitter le 
masque à tous les comédiens /sans une raison bien 
forte qui les en empêchait : c'est que leur théâtre 
étant très-vaste et sans voûte ni couvetture solide , les 
comédiens tiraient un grand service du masque , qui 
leur donnait le moyen de se faire entendre de tous 
les spectateurs, quand d'un autre côté il né leur fai* 
saitrperdre que peu de chose. En effet , il était impos- 
sible que les altérations du visage, que le masque 
cadbé f fussent aperçues .distinctement des specta- 
teurs, dont plus^rs; étaient éloignés de plus de 
douze ou quinze toises du comédien qui récitait. A 
une si grande distance , les anciens retiraient cet avan- 
tage de la concavité de leurs masques , qu'ils servaient 
à augmenter le son de la voix ; c'est ce que nous ap-» 
prend Aulu-Gelle qui en était témoin tous les jours. 
Or , suivant les apparences , lés anciens n'auraient pas 
souffert ce désagrément dans les masques du théâtre, 
s^ils n'y avaient point troilvé la facilité d'ajuster les 
cornets propres à renforcer la vMx des acteurs. 

Ceux qui récitent dans les tragédies , dit Prudence » 
se couvrent la tète d'ua masque ; et c'est par 1 ou- 
^rtui^ qu*on y à ménagée , qu'ils font entendre au 
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loia leur déclamation^ Tandis que les masques ser- 
vaient à porter la voix dans réloiguementi ils faisaient 
perdre, par rapport à Texpression du visage y peu de 
chose aux spectateurs , dont les trois quarts n^auraient 
pas été à portée d^apercevoir Teflbt des passions sur 
le visagef des comé4iens , du moins assez distinctement 
pour les voir avec plaisir» On ne saurait démêler ces 
expressions à une distance de laquelle on peut néan- 
moins discerner Tâge et les autres traits les plus marqués 
du caractère d*un masque. Il faudrait qu^une expres- 
sion fiit faite avec des grimaces horribles y pour être 
sensible à des spectateurs éloignés de la scène au-delà 
de cinq à six toises. 

Enfin y les masques des andims répondaient au resté 
derhabillemeut des acteurs , qu!il fallait fiiire paraître 
plus grands et plus gros que ne le sont les hommes 
ordinaires. La nature et le caractère du genre sati-* 
rique demandaient de tels masques pour irepréseuter 
des satyres y des faunes, des cydopeSjpet autres êtres 
forgés dans le cerveau, des poètes. 

La tragédie surtout en avait un besoin indbpen- 
sable pour donner aux héros et aux demi-dieux cet ait 
de grandeur et de dignité qu*on supposait qu'As 
avaient eu pendant leur vie. Il vue s*agit pas d'exa- 
miner sur quoi é^ait fondé ce préjugé, et s*il est vrai 
que ces héros et ces.demi-dieux avaient été réellement 
plù&gl^ilds que nature : il suffisait, que ce fât une Opi- 
nion établie y et que le peuple le crût ainsi , pour ne 
pouvoir les représ^ter autrement sans choquer la 
vraisemblance. 

Concluons que les anciens avaient les masques (jak 
convenaient le* mieui^ à leui:s théâtres, et qu'ils ne 
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'pow^ieat pas ae dispenser d'eu faire porter k leurs 
açtieursj quoique upus ayous raison. , à notre iour^ 
àfi iajre jouer. |iqs acteurs à visage dëoouyert* Cepeii- 
daut Tuss^ge des masques a sujisisté long-temps sur 
UPS tiiéàtip^ : ou efff*av.aijL seulement change la forme 
et la naturç^ Plusieurs auteurs de la comédie ita- 
l^^nue, aiuAi que plusieurs danseurs , étaient masques. 
Il n'y a pas mâme fort Long-temps qufou se savait 
du manque sur le théâtre français. 

Plusieurs modismes ont tàdi^ d'éclatrcir cette partie 
de la littérature , qui regaVd^ les masques de théâtre 
de Vantiquj^- &ayaroa y a tra<vaiUé dans ses notes 
sur Sidonicûs jippolUnaris. L'abbé Paeichelli en a 
recherhé l'origine et les usages daoa 6on traité de 
Maschms ^ çeu Uuvis. Eufin un «avant italien , FicO' 
roniufi Fntmciscus^ a lecueiUi «isr ce oième eujet dea 
pirLicularîtés curieusciB daps sa dissertation latine. 

MWf miilgré toutes lea recherches des littérateur» 
ft des ROtiquiùr^j ^ '^^ encore bien des choses k 
expliquer sur les masques 3 peuuétre que cAa ne serait 
ppi^t^ si n/Miii A^aYions pas perdu les livres que Denis 
d'HaUcfirua^ae, Ru&ia et plusieurs autres écrivains de 
V^ntiqiûté» avaient. écrits sur les théâtres et sur le^ 
répré^Utaniona: ils nous auraient du meins instruits de. 
^e^u^opip de choses q^e iio<us ignorons, s^ils ne nous 
avaient pas tox^ apprîs« 

Le père Labhe décive le mot de masque de masea » 
qui, dit-Ui signifie propfferafnt une sorcière dans les 
lois iKwobajdes» Eu Daaphiaé^ en Savoie et en Pië^ 
mont y continue-t-il , on appelle encore les sorcières dé 
ce noiUy et d'autam qu'elles se déguisent ; nous avons 
app^Léiçaaquçs les faux visages, et delà les mascarades. 
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Ç, II* CoTimnaB. Efipèce de.^ouliar ou de patiiL 
fort haut doat. ae servaient les aiàcieiM acteurs de tts^ 
gëdie sar la scèae^ ppur paraître de plo^ belle taille 
et pour mieux approcb«r des héros dout ils jouaienc 
le rôle; et dont la plupart passaient pour avoir été 
des géans. Il coiivrait le gras de la jambe 'et était 
lié sous le genou. On dit qu'Ëscbile en fut rinveifr 
teiirt ' • 

^. III. Baoo«Qi7i2f« Sorte de cbanssuie en usage pour 
les ancienSi qui couvrait le pied et la moitié de la jambey 
et qu'on pourrait comparer y poiirla forme, k eeUle des 
hussards , quoiqu'elle en difféiAt par la a^atîére. I^ 
calcms y ou la partie inférieure du brodequin » était de 
cuir ou de bois; la partie supérieure était d'une 
étoffe souvent précieuse. ' 

Ce fut ELschiie qui, dit-on , inventa le biodequiii^ 
et Tintroduisit sur la scène pour donner plus de ma- 
j^té à ses acteura. he cakeus était si épais qu'un 
homme de médiocre taille , «haussé de brodequins , 
paraissait de la taille des hkKxs. 

Cette chaussure était absolument diffîrént^ dn 
^QCgue I espèce de souliets beaueoup plus bas , wl 
a&ctéb à la comédie^ De là vieskt que, dans lesauteuns 
classiques et, sur-tout les. poètes ^ le mot de brodequin 
ou de cothurne désigne apéeialeman^ la tragédie, et 
que rpu dit d'un poèie tragique : il chausse le co^ 
^urne« 

CHAPITRE I¥. 

. §• i.«>^De la TnAaÉDiE CHEZ LES ANCIENS. Le hasard 
et'Bacchus donnèrent les premières idées de la tra* 
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^dieea Grèce : rhiatoire en est assez connue. Bac^lius 
ayant trouvé le secret de euhiver la vigne et d*éii 
tirer le vin, l'enseigna à un certain icarius, dans une 
contrée^ de TAtiique , qin prit deptdsle'nom dldarie. 

Cet homme , un jcmr , rencontra uà' bouc tpii faisait 
da dégât dans ses vignes ^ l'imaiola i son bienfaiteur \ 
«utanl par intérêt que par reconna'isstfnœ. Des paysans 
témoiiw de ce sacrifice se mirent à danser autour de 
la victime en chantant les louanges dU dieu. Cedi^ 
irertissement passager devint un usage annuel , puis 
sacrifice public, ensuite cérémonie universelle, eofin 
spectacle public profane : car ,' comme tout était sacré 
dans Tantiquité payenne , les jeul et les amusemens 
•e tournèrent en fêtes , et les teniples à leur tour se 
métamorphosèrent en théÀtres ; mais cela n'arriva 
que par degrés. 

Les Grecs Tenant i se polir ^transportèrent dans 
leurs villes une fête née* du loisir de la campagne^ 
Les poètes les plus distingués se fiaent gloire de com- 
poser des hymnes religieuses 'en l'honneur de Bàc- 
chus, et d'y ajouter tout ce que la musique et' la 
danse pouvaient y répandre d'àgrémèns. Ce fût une 
occasion de disputer le prix dé la poésie; et ce prix, 
au mdiis à la tsampagne, était un bouc, ou une outre - 
de vin, par allusion' au nom de l'hymne bacdhî^ùé ,' 
appelée depuis : long-temps tragédie ^ c'est - à - cfire. 
chanson du bouc ou des vendanges. Ce ne fut/^n 
effet , rien autre chose durant un long espace d'années. 

On perfectionna de plus en plttsMe même genre \ 
mais on ne le diangea pas. Il fit , éntir'autres , la répu- 
tation de plus de quinze ou seize poètes , presque tous 
successeurs les tms des autres. 
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Oa voit açsez que, m..4^>^ ces hymnes, ni dan9 

ies çhoaujs, qui les chantaient . on ne trouve aucune 
tjraçe de la véritable tn^géfjlie, ^ eç p^étrer l'idée 
plutôt que le nom. On peut toutefois conjecturer 
«^yec,. fonde^xient qf^ fss poésie^ dçv^rent graves, 
jtpijç^iiuues .et passionnées y telles à peu près que 
l|hjx^ne des Persans, qui est r^ppo^tée par Char- 
din g et .quon trouve distribuée en sept chants, com- 
posée en rhonneur de- Mahomet, et d'Ali, avec des 
pensées et des sentimens qui ont quelque dbose de 
resprit,ir§çique. ^u^si.Jes; poètes se lassèren^^ils k la 
^ ;fin^fle ces éioges bachiques, qui appareaainent deve-* 
^i{^aieat froids, comme <les louanges réitérée^ sur Te 
jo^^pae sifjfi ;.et qvi d! ailleurs toucnaiept plus au profit 
.^es jtrétresde Bacchus,. qu^au plaisir des spectateurs. 
.L'un de ces poètes . (ce fut Thespis).eut; la har- 
. diesse dY c^iauger quelque chose ,. et eut. le ^onheuir 
dç- réussir. Il s'avisa d'interrompre le. chœur par des 
récils, sous prétexte de se délasser : cette. nouvipauié 



réussit. 



Mais quêtait- ce .que. ces récits? l'unique acEeur 
qu'il introduisait, jou^it-il i^evtl.upye tragédie? Il est 

^visijble gue non f. Point ^ de tragédie sans dialogue, et 
ppint'de dialogue sans deux interlocuteurs ^ pour le 
moins. . . ... - 

^ ^e me figure que Thespis^ sur l'idée d'Homère, 

.dont on récitait ^les livres dans la Grèce, crut que 
des traiu d'histoiiie ou de fable, soit sérieux,, soit 

.çoiniques j pourraient amuspr les Grecs : il barbouil- 
lait même ces acteurs de lie, dit Horace;, pour les 
rendre plus semblables à des satyres ,. et U.lespro- 

. menait, dilns des charipts, d'où ils disaient souvent 

... 
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des paroles piqtiaDted atrx pasaaiiB : voilà To^lgine 
des tragédies èatiri^es, Mais- il y avaii quelque dioaë 
de plus dans le& tragédies sérieuawi > dont â n'iftvemà 
poartaii!t ^ufe FébaUche. : 

Il j ^ lien de croire quie Mon c^u^tt M^tl aatmir 
parût et rédiàt, il siippomt une action réellet^ et 
qu'il venadt , dans leH interVaHes du ehaaaat f eù\ tendve 
compte au &]^'ctateut , soit par toie de narratidti , 
sôit en jonant le r51e d'un héiroft', puis d'un aûtrei, 
et enstifhe d'iin troisième. • . 

Je liuppose ; pa^ exemj^le , qtte l'heiipis ^ on qnelquie 
autre de se^ successeurs, edt pris^ pour sujet, oomaiis 
Homère , la cblère d'Achille : je idi'imagine que aon 
acteur représentant le ptétt^ d' Apollon venait ^difë 
que vàinelnetit il avait tâché de fléchir Agatuesc^ 
noii j^ar des prières et des présent; qtle ce roi 
inOèxihlé s'était ob&titié à ne Itii pas feiidtre sa fiÙls 
Ghryséide ; que sUr c^lâ y Cht)^ inlplorail le teéours 
du Dieu potir* se Venger. î . 

Dans un second monologue , le mÉlpie acteur , ou qh 
autre , 6i Ton veut ^ faisait efttekidre qu' Api(>llon avèit 
vengé Chrysès, eh répandant sur le camp dei.Gra^ 
une peste cruelle ; qui y Çfusait la désolation : aéloih 
les apparences , on continuait de même jusqu'à;laJiii^<» 

Voilà ce qu'on pionit imc^ner déplus vraîswihlWtil^» 
en ne Supposant , avee Ari$tote> qi^'uA àctektt^inlaii^y 
après tout, ces rédts d'uhe 'actioi(( ^^'oa x^ v0^Mi 
pas n'étaient qu'une tespèce de/poëme. 'épig^Q^f^h 
un mot , il n'y a point ^tatotp \k de vtaie ysêjgéàSb : 
il peut au plus y (&n ayoor U^ l^ei:. ^^ay^q^/^O^, 
outre qu^e le isiujet des récits de l'àct^tic- 4(a|^ vvie 
acrion-v suivie, l'accessoire l'empoi'ta peu à peu sut te 
principal. 



* . T^i^pis , PliryttieâSf, Chérilud , et tous ceux qtà 
^omp^tmt dAB» le goût de Thespis", oublierait 
.pse9<fae coitièreuieiit la destination dû ebœur , et ne 
parlèrept plus de Bacchus. Delà, dit Plutarque, il 
Larviva^tie la tragédie fut détournée de son but, et 
passa des honnecars rendus à' Bacchus à des fables 
et à 4es T^sésteUiMious passiontiées. Les prêtres s^en 
plaigoiseiit , et leurs plaintes fondèrent un proverbi^. 
Cqla est beau, dîsàît-on^ mais on n'y voit rien ie 
Qs^cchus. 

. L'embarras est de satoir comtnent Thespis imagina 
:lft. .premier cette ombre de la tragédie, si les chœurs 
ne lui en ont pas donné lieu. La nature va ordinaî-* 
reanei^t de Tun' à Tautre d)ans les arts, ainsi que dans 
fei. piroductiôns ', et il arrive presque toujours qu^B 
Tidjée noOttelle qui survient , a quelque rapport avec 
celle qvki Ta fait nattre. 

. "il- est sarprenant que ni Aristote, ni ceux qui oui 

traité cette matière, ne nous montrent pas avec pré- 

«ismi lidfl^ divers ehangenàens que reçut la tragédip 

.idêpuis sa naissance jusqu'à sa maturité en Grèce. U 

mi^ Vesl pas moins , qu'ils ne nous disent point nette- 

wamty exeepté Philostrate et Quintilien, une chose 

i^tt^l faut fe^tèfeis nécessairement conclure de leurs 

vitoiits'>*^dvoir,^qu!QEschyle fiit le véritable inventeur 

. dê*«4â tragédie proprement dUte. Tous , en effet , 

Hi!à(0lctoi4ènt à 'dire qu'il joignit un second acteur i 

celui de thespis. Voilà des interlocuteurs, voilà le 

^klogùe j' et par cbnséquem tm germe de la tragédie» 

^^H^nt^lui, riettd^ tofot cela : c'est doue OEschyle qui 

#u ^st le pèfÇi • 



.' SôpKoclè et Eurifide couffltcnf après M lï 

•CâTrièW ret èaiili)fe8d'u<i siècle l^MragMlf gtéc^, 

-qui'avàif pris fortaétbtit d'un ëéMïi'éttti'é les iMirf» 

la'CEschyle, arma' au point où les Greo» nous Vont 

laissée : ca*: (^aéiqMk les -poëtw 'dont évites?* 

îpkrlèr - euséeitt dès Viiatix' dW très-grtn'évnfctitë» 

rïùî mêtol'énipdrtèrëht sbùvëiit attretti difaé lès' jet» 

•biiWics; les ' éuflrft'r«s de* tdîlt*mpo'raiiiBVét'-'a«l« 

•Lstérité se sdbt déantAbins 'î<étitti» eà' leuif feVéttr. ■ 

Oa les reconnaît pour les fflahm de: la seine »t»A 

•cièriiië'- «f •c'.ist' ùfiî^tifemelK -sut Iè"î»ea die ' irièces 

aui noto résténC d'eùi , que tiou« tàabmjàèëf èk 

Aéiltrè dés Gi^èés. • , . ™. j^~ 

r ■ ÀiiS*! fes ÏSasSions prîttfel^ales qàe'=t<S«cliéabmèè«f, 
fsont^éltektôijfèrnse^rât la' dtarëe ide àort» ipéëdië et -4 
•la ndiure de l'tomme, torisldé** cottilne toeteiir; ^est 
la ioie la curiosité et l'admiration:, <pt«,ioii« dotfcfefr', 
Ma ipettvetft) attacha iongnemp» le ctttti- ««»% ^u- 
Jaer- aa ««» ^w* latWrreur , l'indignation , la hame^ 
la cî,mpaS6idttT et -quaiiticé-d'ttUttW >doil» te vh^iété 
.«eut épiiisé^'l'aW«>'B« «««fràHées dai»lïli»«de q*i« 
•passant ;«t tonjWT» awc ««bordination aie» pM«i<«» 
«odérées quWy «>»t régner: Mds dans ua:»p«dtl«le 
mii aoh pea^durery4e»ç«Mioi»-Ti^'pwiWiil léabr 
lenrs-ietix ,«"• de i^hAtstn^ qu'elles. wiW^diWftJ» 
pbëine épiqttfi ,> devebip dominaa»»^'»» la'<"8«**' 
saiïs lasser le' spectateur , que des mowroMWUtw^ 
ièntstre ft*ài40t'qïi'«Hidort»iéî > ■— 'i' '"'- ^^ 
• Cei-ai^oùnémentvailTresterWfiiBdéfSlicvlMWWiBe 

tas t)asawiîfAèmfe.«ïît» hetome'wptaf«»u««È>d«»#- 
tempT'uné >iôleùte agitatiotx sla oolèw^^-aesu»»- 
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âernieBSL'éotîfts âoat deifieii: de durée.. Si ces mouver* 
nieDs:ràiilenl<pl«aicîii!S àmiéeB dan&aiB cû&un^.ce/ii-es^^ 
qved cowme^ nù &ii .asaûupii scms^ la ;€eadrei*, : leiak 
flamnie^ca^sdintn mce»dîe..irop)g»i;ibihd.pQar»étve Aan 
MÀq :: d&ir^çieibm, fiiiéf^moviT:, hsânejaêfxtd ytonii 
esAsiïy ^porté jtiix'rjdernieeii^ excès ^ s'<^puise.«l)ieatèt v la^ 
«Îoleaoe^hiae7t«in^0'. est u» piré»^ de/ 9a £no . « .* 
rx^Ije* pa«eito»rmo#oei «ourlas '8ftut:donp te y rais mo?-. 
Wte^.v'prupre^i.à aoiweiïieiltéàU'çSf.caF, si cie (jue.jfi 
viens dédire est vrai dan^ l^onatliire^tlQApc^aclfi , q-ui 
en est uûe imitation, doit s'y conformer d'autant plus 
que les passions , fussent-elles feintes, se communiquent 
d^homme à honime à^\\mQ m^ère ,plus,^Qwd^nj^„qiie 
la flamme d'uBi^ i»4ii$^a Qi^b»;^»^ ^e^ift^^t^î^dt»^ Av:?: 
édifices TOÎBiiiflk) Jle^ seiitcïist-tnotts^ paftcnos^ enlrailles 
ft'^mouvoir à» la- vue d\ui malheureux qui ^vecdés cris 
pkoyàMeiS nous cixp^se une extrême m\§èré? La crai|:^ié 
ne pënètre-t-elle pas^ jusque dans la moelle des os 
cpoKiç&da/viiii une ville livrëe^ii; yeânemi , dé8-:^isagcs 
^(iaa i -des femmes tremManteSi^^desu Sioïdfit&^furi^ux , 
et: lQ!at:rapp»eiLdmne]pr6cl:iaine tdésolatioo r?. < .<... 
w..*Qiier«trait«^oei si Vtm . vojfait >les traim^ de la.rag'« et 
dxhdeoesp^tfiy iqvbR la.naC'ore.gta va elle-même 'sov le 
vfr{»it>d'iin<Jiieiiimeioa. d'uncpèuple. destiné, à péris san» 
i»efaaQ»»EPûe ?.etiqaei effeicnetpcoduirait . point .une ^terTk 

.. Une passioa. bien . imitée . trouve aussi aisément 

'entrée^/daiis levomtk'.'bumain > fwiïce .qu'elle, va } trjouvcci 

k6i'inâBnâ9/T«8S<iàrt«apo^jfJyea.ébr^e^ ayec cette diffé^. 

-SflàceTemasqiKablâ/ ^i.a sans doutçicap|>é p^scliylçt;^ 

c'est quales passioni^&iutes nous: procurent .uapkisic» 
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pur y an lieu que les passions vérnables rse nous 
donnêat qu^une satisfaction légère et noyée dans une 
grande amertume. Un monstre horrible nbixs 'ferait 
séclier de frayeur \ un misératble que noiisue poiir^ 
lions soulager , nous décliireràit lés 'enirâifles : lïxAk 
ce monstre et ce malheureux, en peinture, Tua fttt-A 
pliis éffrajânt que Thydre dé L'erné, et Fâutre ^lùb 
à plaindre que Bélisaire , ne sauraferit'nlaiïqfier'dé 
fkire un plaisir très-grand aux spectateuris , s^ils sÀnt 
tracés par une main habile -, et voilà pourquoi Boilean 
a A bien dit après Âristote : 

Il n^est poiot de serpent pi de monstre odieux , 

Qui, par Fart imité , ne puisse plaire aux jeux. 

D^on pinceau délicat Tartifice agréable , 

Du plus a£Greax c^jet dit un objet aimable. 

Amsi f pour hons cbarmer, la tragédie ieû ^çèetà^ 

D'OEdipe tout sanglant fit parler les doisleiiri» 

D^Oreste parfSeide exprima les alaimeSy 

Et pour nouA divertir nous anacba des larmes. 

: Mais si toutes les passions bien teprésentées pi^ 
duiaent ce plaisir délicat, il U'en est audune qtkr^e 
cause avec plus die vivacité que la terrenr et^^la èom- 
passion. Ce sont Ik propremeift les deux pîiro^^^e 
Tame.' Comme nous sommes plus sensibles aix'â£ftl 
qu'au bien, tiôus haïssons beaucoup' pltis VM ^e 
BOUS n'aimons l'autte; et nous souhaitons mmn^ "be- 
rnent à*èiié héureut que nous n'àppréhiéndohihffWfce 
misérables ; d'où il arrive que la craîn1^>hous est plus 
naturelle ' et' * nous ' donne des iecoûsses plus*'* tté* 
queutes que toute autre passion', pair le sentimiéitt%L- 
tiîie et exî>ërimental qài nous ^v^éilSt toujours '^ttlcl^ les 
maux assiègent de tomes parts la ^é ï^ùmairie. 



^ pWé > qw v^>3t 4ï^'^A secjret lep^ »ur noi^ 

^l i nn i y pf. le»; Yicûye^>> ^»^W Ijwopi si ét^oj^ç avec 1^ 

f^^e., .ÎW .W, A^i^x P^Roas^çQut inséparables dae^ 

les hompae^a .q(||e le besoin mutuel ol^lige.dç Tivreda^^ 

)^,^^%é çjlyile.^ ,C^,l c^jijuijf^i 4i|:e ^ Virgile ,, eu 

jffiïXtipl 4h boa^$ur^iu^tf}XLa]^le d'un heureux loific 

flW 4{qwW ..UA ,ph;il,080gj^^ solit^içe : Il , n'est pqifit 

4msffi, néfififsitéje coffipmir if M mif^re d'^n ,<v^rr 

t^f^Wf indigçnt , , w 4c, fiorur^ en vie au. riçk^. coupable. 

La ccainie et la p^tië ^ut les pasfJQns ;)es plus 

dangeiteiises , ' comojie elles aç^t les plus icoi^iuniuies : 

car 9 si ruiie^ et par conséquent l'autre , A, e^iisê d^ 

leur . liaison , ghiiqe . éternel),c^^t les bçwnès y il v^j 

a plus lieu à U fermeté d'ame, aéçéssaipe pour sup* 

poriter les jjçialhiejwrf , i^élîiV?^ÇSt4ev,l? ,?^^f iipou^ .^^ 

vivre à le^r JoifMMflîOi^ (i^ iFPi|i$li|t: i^^ 

pour.jcela qiie.la pbilofopbie^ftrjeDSfji^^é taut,;d!«rt i 

purger r milieu t f autre ( po^r user du iWf^ d'Aiisiote) 

^Â f^^m^-, 4e wnffitter . f^ ^qu'eJlfBS ^M^t . d>% 9 » 

^ jéc^t^ai^t ce qu'^l^^BÇUvenjt asqir 4ç iP^^i5i«u;^^• : 

?»aWf|ftfH»fiittii«eAt a»r, la,|)liilç^K3\pbie > donl^Jçsraisou- 
l^i^^a^S»^ ^TJOp Çjui^ ,^Qm . tw, jpyésef^vf tif .trop AU>le. f« 

s-SÎ^fMfuPÎW.flWW; ?^^^ *1»? W5iRS^ilut»,p(îu^ fajre 
•lOTWèS?!!'^*^ «»P la.Pft^.ÇWfigS ^ <vr«ate;p.a,r la 
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àes faiblesses. 11 s^'imagine donc àvCoi veut 'les Salter ^ 

et il se troiive insénsibletùént gtiéri par le phîslr' riaêkae 

^ù'il a pris à se séduire. Hëiireuse erreur â.6iâ l'èfï!^ 

est d'autant plus certain , que le remette àott.d'a'iÉitf 

même qu'où cKérit!- - " ' ' '' ' - ' ' 

" A lalyérité , la vie humatiie 'est w grahfl- ttettti?^* 

bù ron Àt spectateur dé Bien dés matlhénfs'dè'tottt*? 

ès]j)èce.'L'6n y vôit'paraître tbiis 1^ ^ùiisi (biit»e1?iiid4T^ 

. • • • 

gèiïce', la -dbùreùr et là^mort) tes desirdfotigueUJtfet'lèâ- 

^pératibés trompées vies èi^aintesdéiespëtÀbtes ë*^"^ 

soucis ' dévorâiis. Mais' tout ce arpectaele ii*in§pîre 

qu'une-terrtîur et qu'une piiîé plus capable d'iibàttre 

le' éd&usr (jue' dcrafferrarr. ' - * ; '• » ' 

'Où «f'Ifeau dire, là- -Vue' dès ^misérables ne nous. 

tîohsolè'poiiit de rétrë : sanà^ cotiaptér que l'homme 

se porte avec soin à éviter , alitant qu'il le peut / une 

si'ttiste vue-, pour joiair plus tranqmllément des 

d(niceùrii*de la-iée; ou qu'il -se^ rend dur et icàen*» 

sible SUT les mbères de isés. pareils, oubliant qu'il est 

liomme' comme eux\ et qWîl paiera cHéréuG^t 'dé 

courtes joies par dé^lbrigùes douleurs. '* < ' '* - 

•f - • • • • - ..,..,, 

Comment doncM^ré<^ùtioimer THommè cbiâtre des 
Inaux inévitables? coiâmént le rendre sensible akkaài 
qu'il doit Vêtre ? comnienk' le fôrtifièr cotftrt 
Tabattefment où le jettent' là crainte et là >^i%% ®ë» 
le peut faire en le réjouissant parle speolBl4^ré^iattéiÔe 
'Ak ses maux , en y attachant- ses Y^ards hiîiigfé' \A 
par un attrait de plaisir dont il ne puiis^esé d^fÈtidrè'^ 
et en ixîsinùant"dans isbh cœur èè que cette crainte. 
Vt cette' pitié ont d*àgréàbîe et dé doux,' non-seule?» 
ment poux le rendre *humàîri,' mais encore* pèiir ItiS ♦ 
apprendrj^â modérer s^ passions, q^n^des maux t 



aVefc Hdfee dèi*'&htix ,' àfr'sé* fi*rtïfiè Iw^trîêmè dcfritte 
e\htv'êi'dn'se'^ifiéè^'jife les- soulager ^^^ 

'Paî^''èe 'inoyëif là'^^oésîe 'pWéure «éuf^^àVàntagéi- 
dcft^d^âttéfe » l%û'ibAit#};f ^ , a^àdoucir te* mœtffi» 
<feij'*hdfafmei \femiÉié< r6'nt>r{fit Orph<?eV Lihu* a Mô^* 
mère; l'autre, dé rendre leur se^ftilhé t^isoiina^btah 
êi'*âè'^ ià ' Mfi^ttà'èr^^dtos^ de justes borues , comme 
Tout -^ràtifitté' Ifes h^te» t^a^qneé 'dé ta Gtèf*é^ '^ '- •? 
'' liWriié'dira {>€Vit-*êti'é^u*'ir tfeàt* pas 'Croyable qu»^ 
t6tiit*»^-«ès' #8ie!ti(»i» Iritt^ pfcr l'esiprit^tfHdw 

inèrfe *ét fl'GEfedhylë tfaàtfd il# se» sèllt nlfe' à 'com;- 
^iisè*,* Pttu sou 'Biâdë '^èll Faùtre' ses tra^fédies -/^jute» 
ce* idéëé t)*taissëritpdètibhes'erVéniiî^ô après cîôtipV 
iu^Ai'istôté, ^hai-toé^dfàvôii- déBttêlé^datis leài-s oùiJ 
4'a^^^dë '^ikoi^'ibAdef 'îe'bht* et Fart de VÉ^jféë 
k^iéln TraéfédièVà^DQSà sùt^lè«ôtnpt« dfe' dèé- aùletaSW* 
fleB cK6bé^ àùifqtiélIekVWlbft ^lés*a^parénces, ils'tfont 
pas' séia^éy *qu'ètifiii 'ie'Wèflfor<î^> taltteîrôttt inoi** 
làétiie dé' l'eur prêter des yues qu'ils n'avaient «pas* 
Mfiil céiStfi^-ori qtfëeë^ gtràhds bânuiiéè' aient tràvâftifé 
saitt^éb^dii^ ^ ''" - '■"'''' -'' '-'* ' ^ '^*»^' •.:>^;.:wi 
^* :*Wfeèï vrai ^'étt 'effet l'à^î de là ti^ag^die riàult» 
Hà'ytetws' éiivr*^é^fe ,' lettt Téibbe^i-éH^lë méAté dé 
Ty^otr* iife ?î a VwidràM^à^lédfi ravir l'tednWtt 
d'»t8î* pir pëaW' ce* ^él nétar îi'àVofts ' flsàéé qtt^ 
*prè9 èiiX'èt par euk? 'Mdis ^e'^vîéuîqur'ilsw'iliélit f^ 
éic^dâns T^i^t ééâl féûëxmai mssi'ada'lyâ(ée^«qi:ifellèft 
l^oUb élé''dè|)M9r : bVi he peut âtà'mmtu» ni^'réiMifoalft^ 
'MeÉtèÀi qu%'ic^eii'ai^nt eu te,*4btid etlà siibstArièiyv 
''et j^'ils' leh'M^ défrelo^^^éarpâ^ ^à .pM'à'4«ibuj^e f<i'ite 
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voj aient l«Mio6w bon oa i^^vab .dej^ç^Pfcq^iNSUckt». 
Car ak>rt > non: . coniens d'é^vt^îeri b jgi^itfiire^^ lew 
propre cœur, ils îugeaiem 4« ^ 9Û deiv^it plaù^ j^ 
ce qui plabait en eCFec,^ et ae ^nforneiaieatt^ii^o^l- 
des peuples pour salivrede< pliua ptès. l^i ipAm^e^, 
oomme un aottlpuuff JJBkab^ fyt.^frlair^ iilHKlifl:UmiT 
tîque qui a plA, pouriftppipcjblen de^ flm pràa4^yr^ 
beau qui doit plaise^ 

Je vais encore plus loin, «(je 4apt>Q<i^ qu QSsQli^plbe 
n'ait pas connii lout d'un ooop ^quelebut de la tra- 
gédie était de eerviger la crainte et la pûié pair l^i^s 
piropres. effeis': du moins oa^d^it convenir, qncipiuil- 
qu'il a tàdié ide ks exciter dwasses^piécet^ , iji d.ieu 
en Tue de réjouir ses specw^in» p&ir lUattfaiH^n,4o 
le crainte et de la^pîtiéy et que >par conséquenii i)*A 
senti le prix de -ces passons, nfti^^ #19^ <^%yjçfi!n^.^l 
n'a Yoalu kistrnîre» il a, prétend» plaiiïs ; tet po!i¥v«il-iil 
iaaAgîner ^leux «K>jens plus efficace» pour j pairyffljjt î 

Enfin OEschyle a coaçtt TÎsibleraent .que la i^a^^e 
devait se nnurm de passions ,. ainsi que ^e.ppë^u»» épi- 
que , quoique d'une façon différente , ç'estnà^4Â%9 » 
Innée un air plus lif et plus aupii^» à p^iJf^tipi^ de 
la différence qui doit se trouver entre U imé^^^p y^ 
et celle de l'^ujase, entjwr un lipqre frt w ^9fif^\^<fl 
s^est représepié L'épopée cfiinuM,. une xé^fi^ «HBMPe 
«asise anr nn tv6ne ^ et don^^ le/rOAtrpb«xg<^ ^ QVi^ 
laisse entfjeitslr fdernifltes)pxp|tst»iet*.d;^ 
lettons ( «u lieu* qlt'ilrs'e*t«fig|tré,l> Xri^édie«t«p^|^e 
«t le Ipoignasd eu'dasni»^ l«H«i <(pC:Qn 4«< jprfS^t!^, 
acoûBipAgiiée de^ilâtenrenr ei de^^ mfnf^m^nàipg^^ 
/cédée; pa^ilc'déàecqioie, ^ bielMât i^Tie d^^l^^rif»- 
Aè8se>«t «diaaditaHl. Jffiiis jpodur^ ce8uf90|iii«iu#^>^^»ji» 
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dLes clKifni^efeiMsns 4è férttlo^ des recomiàissaiictifii, des 
îûttigiièi', ti teat èêl« suppose tne otdpliisieurs aetionâ. 
HtÂxtèrev ÇQi<ié par la rttdoni, tCjeû a choisi qu'une 
iéûBe-, qu^il a eoitduif^ jtisqa*à viiigt--qiiatre Gh>nta 
fffvv^imiéSàs: Lit '^^iàiqon' Veat dtmc beaucoup pUis eii- 
€Oref c^'oan'ai trâke*qu'nike èana auspettaele depei^ 
4%eiMfes rl'cMi^dl^^t ia prdponioo des parties leur 
ont paru le poiat ie plus essentiel de Flliade, elcou- 
yêqitetiÉBiAtïi dé i^'trfrgééie. 

^* 'Eti efifetv puis^oe U poëote épique fait un corps 
^^éèénàplî avec hes jtfAtès dimenf^ioBS, et que par là 
3 esr ^ëOfiforttke ^ lA iiatafe , îl a fallu faire couler cet 
Mordre et cet heureux arrangement dans le spectacle tra- 
^qtte , ptvar le ^etidre agréable. Il a fâ^iu , pour cela , 
dëterîfeaiiersa véritable durée > i^isd'tÉie manière plus 
précise 1^ n^a filii Homère dâus^onlliâKle^t dans sou 
Odyssée*, car "ma; pleine qxi'on dxM lire peni pro- 
longer- ou raccourcir la durée de son aotîon un peu 
^J^Vi'<>u iiÊi{>é^ moins, saiis autre rî^te, sinon .que 
]^elidlae'n'en doit p&s être ou- tli^p considérable ou 

; fAi^ ^p^iiié épiqtie est lia édifice deqtt 6I1 doit voir 
^^}feà ^dkftéftsiôns d'un doupdWi y iprés Taycir examiné 
^^•1>èMiÉÉ M ^ èéta»* Qiae T^édifide soii plus ou 
"^WUtAê grtfttd,^ouPVtt qHi^ilfOH' bièni^ffoçeardonné et 
<^^^)î«^ pilllilé>^vlà'pô0(<ie ^de F«l , il n^mporte. 
-^ëûk9^^ê^d*êê li «diciare i t^le qu'iiwièrrra eboi- 
-*'liëi '«iiÀi^^tlè'ie iisi^Aiy^ faisiaiié^et }é ne pense pas 

l^ti^^^fiuiâÀe "Ittri^^ eu Allé|[uèr d'mt^^. 

^flffi8>dl^'^W^fi^^to de'iiiADie>d^û action nôseen 

i^èdlàdé f>'ç'îasi iùke atitire sorte dîédifiée, , qui non- 
'''6èlilènft6ntd(lit'atoir>une étendue beaucoup moindre 
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lient les etpifti^ fu^pendu» at 9111 pîqmè. ^pMqm-à la 
fin la curioftiié des audîtcui». ... 

^or ce principe^ IWtdf vuÎQar & rîafi&i les.inotf^ 
iFemens de la balance du 4liéàtse.y 8« pré^eotie «le 
tokaème à Tesprit. D^x ou tcob î»adjea« eufl^fti^i 
pour produire de grmds elïels^ san^eotiqwer» eopnie 
ou fait soureut, ^n uofidv^ prodigieuk de.nunhiiifi» 
qui marqueat plus la d^^^He fue la fécondité. Un 
outrage Te;ugé, dans le Cid, a eufaoié eeiil ee Aé^ 
d'œuvre d'iutrigue que lo publio cévoité» 00au119.dk 
Despréaux , s*est obstiné à toujours admirer , malgoé 
une cabale puissante^ des raisonuemen» sp|kieujL ^ 
quantité de visibles défeuts* 

Le goût , aidé du bons sens et de Texemple d'fiki^ 
mère 9 est la plus sâre règle pour faire croître Le 
troublé de scène en scène et d'açic eu aete. -Ma» la 
beauté des intrigues dépend du choix des .adioASy 
et ce choix est siouvent Tefi^t du bcmheur plusât iqu^ 
du discernement. L'histoire et la fable e& fnnrnfBii|f 
d'intéressantieSy mais en plu& petit ncMaabre qur'on ne 
le peut penser. Cependant c'est lef<»idsoà îL&utpuisflr 
pour se rendre croyable. . 

Uii sujet de pure inuteinatioai ipréyiendrak le lapeft- 
tateur incrédule e| T^pM^i^ai^ / de CKWupourki se 
laisser tromper. Les chang^mens légers deoi il .pMt 
ne pas s'apercevoir, sont les seuJi^.^ul^il periiirue>.i»u 
poëte et que le pôëte doive employer pour T^inifite 
de rintrigue. Son adfiessj^^ consl^tie à inventer dei^^itiMi^ 
tions délicates où le père 4e .>tro]i:^i!B e» comproscfs 
avec ses etifans , l'amant avec If^pi^sQanotWiiéey Vîmr 
térèt avec ramiiié, rhouneur .a3f4(^4'i|iWW<>. Plus ia 
décision est ^nbarrassmate > piuSfieuswble»'a«cc(f4l. 



- t«'iiflrigii«^v.é>l ^ oÉot, «Bt un dédale > un labj^ 
TÎntbe qui va et retient tOQJouirs sur lui-même , oji 
l'i^âK^Akue^ à' se perdre , é'tfik Ton ckereke pourtant 
éhs6^fàà i mais on Y^m rentre a^ec plairir cpiand une 
tamgée^ tsittô lièWB y réjeiie. Poiy: oeU^ il faut que le 
^4|ttt 4!Ottd«îl le i^iedateiir sans qviil y pense, soit 
jW*ie£te« Si dëlië*^ifil'iie le sente pas* 
^f iL?«irl im#lbi* déeè|iTert f m éTsnoitir tout le charme : 
tiWt par.)e>c1»M<iriirieiit dbs passions qu'^n vient pa«* 
4ieiiliièrettient à bout de sauver Tart. Ainsi Homèro 
i^pirit-il «ox Oreos. Gkez eux» les passions roii- 
iinits'itËihtuKOiit/ se bouleversent et retournent sans 
cesse sur elles*inèmes , comme les vtigaes de la m^r, 
j i Éqa 'à' ta fia «^ la tempête ^ qui n'est autre chose 
a^ue-île» déiioiiemtnt« 

&* 4te^déAMemefli^ antre invention des Grecs, sur 
.les'pàs d^HomÂrey résout Tetpharras et déméie peu 4 
^^^ ^u -toilrà-eoup l'intrigue , qiMitid elle est portée 
laassi loin qu'elle peut l'être. C'eiit encore lu natuite 
B^îleveut ainsi ^ car l^esprii impatient court avidement 
iil^d)i9|Ui»'^Fi<ytté par le concours de' différons projets 

et de diverses passions dont on a mêlé le jeu , il attend 
4i;H|àm& ipi éok déliei' le i^cpud gordim. 
dt. IliiBie^sdttMe qué^a plus grande utilité du théâtre 
^mciâé Maaldre la 'véitir a&aiiable^a^x homme», de I^ 
OfcdMrâttev à \6Îlméréâier potit' elle y Ûe donner ce pli 
aki^tànr ^^eûfs^ ^a Veut pi^pt^set def grande malheurs , 
^dfe^ortltel^oifd'Aever leurs i^ndiâéiM. Il S'ensmit de là 
^pio ii{tt<)llei;diaifent<il^aift de»«ariactèi«s va?f ueux , mais 
-^#àia>iiÉnnièf«'âîetéi0'et'fiéi« deCbnieîllé, ils affer- 
^■iàtti^tliO<s€0ïa' et 4onneiildesle^ ée ooùrage. D'att- 
^teei;'eaipaéièi^ y vérturax aussi ^ mais .plus conformes 
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vji J» allure çâQ;mw^ r ^njQllvaîi^ .4:IM^ f^î;,&r?î©**t 

;prQ^drier^^i^{)ei^Utf;9JC, u|^e. habitude dç . faiblesse et 

d'abAttf iftçi^V; Ppur Ji'jampv » .piH*«l?ie q'i^s^ ui3L^|al,?i<î- 

t^essaire^Jl' f^mt à^^oija^im: 8^:^ 1«* pièces^ d^.fip^ 

Les pardea pfiaqip»!^ ^e ut9^: yi?^ii4i^^h^fiW^ 

Kexpoaiûoa^ leiiivœiid f^iiMpv^^myfit If^diKMPH^Bieat 

-ou catastrophe. : mm>c^J»èjffmtf9^ëii^9x^^ 

rappelle les parties d'e^ct^niiQn ovLjiei(^9Sït\là^0fKfi^ft 

posent.. plusieurs ^|jitr^s,.qui.fQj«j^»porps.*av4^ eyiegi,,^ 

vque l0.méi9ie;pQëtjeLnoini9n&x;P»i^9 mh^^H^tU ft^ 

,Ucouve siît , qjilîffipat }e Aujf^j; ou la j&ble, les ^lœur^y 

• l^^eivûmeuft^ila idict^cg^ Q^i^le fiylj^> .^U -W^^li^m^^èt 

la décoration. La musique n'eç^^e ^plMis.^^ipvr ;I^^|l 

,d9^^^IlPS tr^édie^ m>^^^fJ^^ .e^^fiéi msi- tf^^S^^im 

.im w jjusi^jjffîi^açtct^rs.qiji ^nf.supgç^^ SRf^^t^H^, 
jm^is^ qvû, téiftoiêueut de. tep^ps,,eA^te^^ii]^ la .p^r L^f «î^i» 

i^/ips ;,poifçfanjt ea.fajre une pîirtie,.es6entieUç. .\, ,.. 

Le chœur,.cJï^,l^s ,(î^ç&,,ëtak,^9^,4ef,pa^^^ 4e 

.^qji.aotit^de la ;tragé^e^.jl,^,p^t^^it,^ft tf/jij^ jaflciesi 

,,. I^ixagé4îe,p;éuit^da^.^^^^^ 
^qw<;hantaif;djçs ditbjyrau^hiBS.^nJ^'hpipj^ 
iSaag ^utç^s aj^ei^r^ ,£Uf. ^éqlajrp^sse^ 
c#PiVilager.Jje,.çhœur.^ 4.W^ yA,actç|^r,,^^[.j^piti}ix,Jes 
.ave^tiires.dçc quelgue. hérps- ^ y^pef|QOillM^,.'^î%« 
,(Pscliy.lej€n,aJ9Uta..^n,s^ond,,,çt di;^.fli«^ les. çj^ipeprs 
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épisode ce que bous appelons aujdatd^^ui acte, et 
qui se trouvait renfermé entre les chants da chœur. 

Mais quand la tragédie eut commencé à prendre 
«ne oieilleure forme , ces récits ou épisodes , qui n'a*- 
vaient été imaginés que comme un accessoire pour 
laisser reposer le chœur , devinrent éux-méine la partie 
princi|Hile dupoëme dramatique^ dont j à son tour, le 
ehœuiflte fut plus que raccessoire. 
' Les poètes eurent seulement Fattention de ramener 
ftu sujet ces chants qui auparavant étaient pris de 
mijets tout différens. Il 7 eut dès-lors unité dans 
<lè spectacle. Le chœur devint partie intéressée dans 
Faction , quoique d'une manière plus éloignée que les 
personnages qui y concouraient. 

Us rendaient là tragédie plus régulière et plus 
^mtiée : plos régulière, en ce que, chez les anciens , Iç 
lieu de la scène était toujours lé devant d'iin temple, 
^'un palais, ou quelque autre endroit public; et Tac-* 
tion se passant entre les premières personnes de 
rÉtat, la vraisemblance exigeait qu'elle eut beau- 
eoup de témoins , qu'elle intéressât tout im peuple y 
et ces témoins formaient le chœur. 
' De plus , il n'est pas naturel que des gens intéressés 
.à Taction et qui eu atteudent Fissue avec impatience > 
restent toujours sans rien dire. La raison veut , au 
2bntraire, qu'ils s'entretienneiH de ce qui vient de 
si; ^passer, de ce qu^ils ont à*craîindre ou à espérer, 
lorsque les principaux personnages, eif cessant d'agir, 
fëùr en donnent le temps-, et c'est aussi c6 qui fai«- 
èiit la matière des ^ïhants du chœur. 
' Ils contribuaient encore à la variété du spectacle 
^ar la muïiquç et Fharxoonie ; p9r Us danser , etiv 

4 
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ils en angmeniaiefit la pompé par le nombre des aiN 
teun, la magniffaence et la divarshë de leurs habits : 
3et rmâitéy par les însttuetioBS qa^tls dotioaièat' aux 
spectateurs.. Voilà quels étaient les airantages des 
xhiBurs dans l'aneieiine tragéfie; iàrràtages qiie les 
partisans de l'antiquité ont '&ît valoir en* sàpprinûiàt 
les îneonvéniens qui en pouTaient nraftrei ' ^. > : r 

En effet , ou le ehcenr paflâic'datts les ëfifer^actes 
^e ce qui s'était passé dates les aiûttos pifécedens , et 
c^était une répétition fiitigante*, ou il prévoyait ce 
qui devait arriver dans les acte» suivans; et c'était 
une annonce qui pouvait dérober le plaisir de la 
lurprjse ; ou enfin il éuit étranger au sujet / et pét 
<;onséquent il devait ennu jer. 

La présence continuelle du cbœutr > dans la tra- 
Ifédie , parait encore plt^ impraf icable. Lf'infrîgae d'une 
pièce intéressante exige d'ordinaire que' les priùoi- 
paux acteurs afent des secrets à êp coi^er: et le^ttiojren 
"de dire son secret à tout un peuple? Comttie^ 
Pbèdre , dans Euripide ^ peut - elle avouer . à * ttite 
troupe de femmes un amour incestueux qtiVlle ddk 
craindre de s^avouer à étle-mème? Comnientles àh^ 
idiéns conservaient-rts si scrupuleusement uu usà'^e Û 
f^ufet ail ridicule? c'est que' le d^csur étaàt ToH^it^ 
de la tragédie, ils étaient persuadés qi;Hl devait tb 
ittre-la base. - • ^'•- -'-' -^** ■ " -'l *''' '^^ 

Le choeiur y ainsi incorporé àTaçfiôn f *pâtlà!^cjiiët 
quéfôis', dans f es scènes >' par la'botsuhe desbn'dher^ 
ûppéléŒoryphéé, Dans les intei^lûède^ifl' doiîifâ^Ié 
ton au reste du chœur y qur rènlplissaié par' ses ëlî'àTfta 
tout le temps que lès acteui^ u'ëttliènt poiht'^^'U 



^iuajic« de. V«<:tiott. ». 

Outre ces chasits qui marquaieat la diyjaioa. daf 
jictes^ lies pi^raDimiiges. da cboeaur accompagn^eat 
quelquefois les- plaiatea étales regrata dea adeura ti^ 
ides acoideu» funeftes «riivva.daas le cours d'un gcte; 
^âpiH>i't /ofidé ,s)i^r Viutérét, qu/oa peupls preod ou 
.^oit prendre .aux. oaalheuurs de aon priacè. 
.. Daw la Uagedie Juqderaeon aaupprimé iea chœufa, 
#i nou/s^ e» exoeptona i'Atkalie et TËallier de Racine 
4H rOËdipe de Voltaire. Les tiolonâ j auppléeot. 
pu a blâmé ce. derniev . usage, qui 6te à la ti^giifie 
4jypbe partie de soalu&tjne.' ..x ^ 

On trouve ridicule que Tactioii tcagique soit eoop^ 
j^t siifpeadiiie paar des sonaftes de nuisiqiie iostrumea^ 
és\e, l^e grand £orneiUe répond i jçes «bjcctioas^^ 
^ue ç^ jasage. a été .étaJbli postr dionner du repos & 
JL'§spfiii, d<mi rfULteBtioa.ne pourrait ae saoceairipen- 
^daai cMpq «e/içsy.et n'est. poiat assez relâcbée pftr les 
jdj^uts dU'.dwttr, doat le spejctaieor est obligé d'ed- 
tendre les moralités \ que, de plus, il est bien phfi 
^ftçile. à riindgiaAtian de se iigucer . un long terme 
^coulé dan^ nos eutr'actes^ que dans les entr'actes des 
X^ecs» doiU la.iDeaur<e était plus présente à Tesprit^ 
i^u'esïfilty la 4SûiU|lif«tian de la tragédie Qio.d«rne est 
de ne point avoir de Chceur sui? le théâtre , au moins 
pédant V>ute la pièœ, 

rVoy^^ a^ec q^el ar) fiacine et Voltaire les ont in- 
|rû4wi^ .1 II n'y «pài^ait qu'A son tour , et senleme^t 
loj:4gu!il est nécessaire à Faction » ou qu'il peut con^ 
.i^ibuer à T ornement de la scène. Le cbœur scflrait 
absolument déplacé dans^ Bajaset, dans MiChridaie», 

4* 



•dans Bfkftfuiiciu^ 9 et géaévâlemeiit d^ns toutes let 
pièces dont Vintrigue n^est fondée. <|ue sur les intérêts 
dé quelques particuliers* . « . «. ^ 

Quand le ckoous ne faisait que pàrlfsr| ùà^seul 
parlait pour toute la troupe \ mais quand il ckao^ 
;tait, on entendait ckanter ëns4sdi£)e tous ceux qm 
coiâposaient le cboeur*- Le nombfe des personnages 
monta . jusqu'à .cinquMite ptj^sona^ | ^lifËûs r f^sclji^le 
MfBM Êfk pai!aUre' daa» .Ub ^di^.ow/iisbœmA^.^lie 
tiottpes de fttvies.qiû parepi^iai^nt la'AoèAe.a^^fe^ 4^ 
.flambeaux alliunés^r ce specti^ele4.fii.t^aii. d^impsi^ 
«aîon que des enlms.e^ mouruimt deir^jr^suri e^.^Ui? 
desrfefpmes gro^i^ accoui^hèrent avaat teHme^.l^ fta^ 
tgiatr^tta réduisireiijt ^Ifixs la cho9urvà qmua^.piBivDi^f)^ 
-;:.§« nu GpsfNLOi.: Cestwne des purtîes ,du ojbuBlir 
,^os U. tiragé4ie< gracque : c'^aiçnt les.xegr«ts, (gÊfi 
formaient ena(H|iUie J« .chœur etles acifursb Ce i^fâfi 
est pjçis du ^esifi qu'on faisiit d-<Mrdinaive dail%\ces^ 
«occaaiotta », qp^ r lélM^ àB se :f jrappev • et d^' soi i^eiirMr^ 
-m^v^y îE^Y Ait des. pièces q|ii n'étaîfB9t..pas^^as9esti!4gîjqj»eft 
qp^ur.les,44in!^t\¥|e. . . - a,,^^ 

§• ly • P ALLi atje , Pejkqn^atx.. . h&k Bornais a.^î#M 
d§S/t)c|ig4^ieSii^ d^x) .^«{iictts ) a» en ^Viiiepte^oni 
i^ I»csuar4i^:)les.,pf;«p|^mges^é^ 

J^pelaîantl#^^fj^^^de^|i!U^^ f f^(^^S4^ 

#a 90Fm% ^es^ixabiia des Gc^os p^r les, xeforéic^^i^f 
^ >.L4e$ i^ipagé^Mes, id^iiit le^ i^^ucsjet lesMp^lMill^ 
i^fpt .X0n4m f^'^ffifimv^ é 4e. p^itBt^ma^ xsIkL^ 

^ Hff «9ï»liepr de cmdîtîapi fpff^m*Jk^JR4mï^^fjQu!&' 
»l^ft9^.^WHP{?pit4eï|^euf|É ^\èm^ l««tt?4îft:devce*le 
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nous savons OLëanmoiai^ que les Romains en avai^t un' 
ffrand nombre. Telles étaient le Brtitiis qui ckassa ies' 
Tarqttinsy et le Decios dii poëté Attiûs. * 
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^J i>r «De i^j^'^bcvMihnE. ca62 tas * AiyeiBii »• La 
oémédi.^, itJt^iW^ pwt d^fii^^ l'art de fwre serm la. 
la&Ugtmç hn^maine à h oortecûonde^ m<earsy est 
pf6sqi|e ao.^ai ' attéieme ^lie la tragédie, et |e^'oo9&r 
«iiÉ#n4^in€iisn.0soÀt^tiés^^èmsgrè^ . *!f# 

'/ La' ^xm^éd^e ne* fut d'abord qu'an- tissu d'injures 
irdres^ées d|^|ra89Min9 'p^nt des vendangeurs barbouillai 
dé-lie-, viais Ci^ès, ^ Tex^ple d^E{Â«harnms e| de^ 
Phonius, poëtes'sieilîens y Télev»- sur uévtbéâtte jflij^s. 
décent. et dstns uti o^ifé phts. ifégulier.- r ■ ♦ * - 
^^ Alors la comédie prit poviv modèle U tragéd«9i m^ 
^Cée par CNËscbyle; et ee fiât U prbp]r^ni(,rat Torijgvïd 
{fÉQséère de la :<îpmédie grecque i dqnl <]»n drstiilgtie^ 
troi» épQ^^^ j:i5P^ar.(jua)>les., qui itf di^siçtft-^a ant 

: iiut^^a ootiaédîê paimt 4>Wdn^ satire '\ftftblkj«e>^ 
^juirietefie ^}itiendi«itie , b^^fi!^-ér'V>Àt^ 
î^énipftMgj^'étaiâàt nommés «ans ménàgeiumt ,, a^^ 
îél^'^éliSca^îètÉs 'les ipltts tidiébsé^'^sl^^lc^ 'cHarçeflr lea 
]p|iia:^iidiwlçs> T^lk fut- la iuméédie ^te andènlne ^^ 
dçaC" le ii'^p fandeu^' Arîstopkflaiie , , p^ëte grec , 'Vi^iem. 
fiqiS'Vliifti' duittiM^É 368o, "«st regttrdé comme le fbn- 
èÊ/é^px^ff^ix^^réifrt^ 1^ m^rSV'nî*4(^^')dlit,'ni 
l«Sv>v«rcua>j t4;U a^eiété-Il m le màlbi^umiiL talent 
dt s^T le AttAtsiae des pr^^ces â'AHi^ies , et àm 



« ... 

lisur livrer poar victitne le sage Socrkte, dont cer 
pcéires. redoutaient le plus la morale et la* raison I 
Les Âiliéiiiens réprimèrent bieiLtât cette Iic<!n€e r ^ 
punirent les coupables. Les poëtés consiituèreut alors 
la comédie moyenne, jÔaus laquelle Us se contentèrent 
de désigner les otjeis àe leur censure, dont ils adou- 
cirent l'âcreté. Enfin , cette* ressource étant encore 
inierdîte aux poètes comiques , Ménandrè' et sèis con- 
temporains cliercbèrent â ïniéfîesser le 'speètaièur pat 
ùnè intrigue ailachânle et' par 1^ peinture des mceuri 
générales ': c'est ce qu^ori appelle la* comédie Jiou-*- 
yetle^ que Plauté et 'Terehce offrirent aux Roiilains. * ' 

La cbmédic dégénéra ensuite à Rome. Il faut pasSser 
rfu quinzième siècle pout en 'voir ta renaissance en* 
Italie. *Dés baladins allaient de ville enVîife' îouer 
des forcés qu'ils appelaient comédies, dont les Intrigue^ 
sans vraisemblance et les situations bizarres ne ser- 
vaient q^u'à faire valoir la pantomitne' italienne^ 

La véritable comédie doit être composée des mêmes 
parties que là tragédie, c'èst-A-dire j exposition *, nœua", 
dénoiieméntV Elle est soumise aux marnés iifigîeâ , ^âbi* 
imités de temps , de li'eu\ d*âciïon ,'''d*înléifêt Y dfe' 
désseiii. 'Les moyens seuls sont ciffé^ens. 

On diVisè ordinairement la comédie en deùi ^p?èe*rf, 
là comédie d'intrigue et la comédie dé caractère. '**''^1' 

La" comédie' cTïntriffue est celle b'SYàuîéu'r'pïacc! 
s'es persdnna'ges dans des situaiiôn's' piafàrtes et plSr-* 
santés qui^ naissent' les uiies des autres ^^ îlà^li'î?^ 

que , ^; 

tiv ;}; '':i\:\::c vfiu îiii Jr^:,;; ;:'ii:jt rf"i.:i^- a^^m;»» 
D^un secret, tout-krcoup Ui-'^Çri^^ coii:DQe, 

et amène le dénouement. * 
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: t)|L {>étit.di8tfaigtt^r^ deux sortes de comédies d'ia- 

trigne* « 

Datiii Ifr {ireonière ^ ffucan des personnages n^a: 
des$em de tratrerser ractioo, qui semble devoir aller 
d^elle-nffème i sa fin , mais qui néanmoins se troÙTe 
interroDB^ue par des éyënemens que le pur hasard 
parait avoir anfetiës. , 

C^tte sorte ct'i^^^^^ ^^ <^^1^ 9"^ produit na pli» 
çir^nd effet , parce qtie le spetctatenr y indépendamn» 
^X^t d# ses ré(k|xioiis sur Fart dn poète y est inen 
plus flatté d'imputer les obstacles qui sorvieulnenc ^ 
an caprice du hasard , qu'à la inagnité Aks makres ou 
4es Taleta. 

, Amphjtrieu est le modèle des pièces de ce genreV 
Il ,offre une action que le» personnsige» n''ont aiicmî 
dessrâi de traretser v c'est le h«isard seul qui fait arrtf 
yer Sosie dans^ un moment ùh Mertenre île peut le 
laisser entrer ehes^ Amphjttkm^ Le d^g^sement de 
i^iipiter produit une brouiUerie entre AmjAiytrîoii; el 
Alcnaène : Fsctk>n ese Kmjcmts ep^diihe ainsi jusqu'au 
^menc où la présence des deux Amp^y trions ainàné 
\f( dénouement-, et obligé lupiter à se déclarer. Il 
ne mancfue à, cette comédie^que la simpËciié dans le 
p^lQi^^det l'action : cekn des Ménechme^ est encore 
plu^jmieux. 

^^ Pim^ V^vjre espèce d'iatrigue, béauce^p plus^com^' 
HMu^e^. t0i]^9| jesi incidens sont pvém^ditéB. Gest . patf 
|pc^ple,. un. fils amoureui' àid^ la persMiie que son 
père tout épovisef j et qui imagine des ruses pour 
arriver à eoto but ; c'est ime ttle qui, étant deslinétf 
à un homme dont .elle fiev^ut pc^im, fait agir n# 
tfiMUC , une soiibreue ou un valet , poar détoomeir se# 
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parens de FalliaiiGe qu'ils lui g^opo^eut , ejt-panréiiir 
à celle qui fait Tobjei de ses désirs^ Ici tous le» éyé-^ 
uanens sont produits par des personnages qui ont 
dessein de les faire uaitre^ et souvent le-spectftieur. 
prévient ces ëvénemens.^ ce qui diminue infiaiment son 
plaisir. 

Mats de tgus les inconTcniens qui sont- attachés .^ 
oeite sorte d'intrigue , le plus <ionsidérableest le dé&ut 
de vraisemblauce, défac^t qu'entraînent les déguîseT: 
mens et la plupart des ruses employées en pareil cas 
dans les comédies. 

. La seconde espèce est la comédie de. caractère : 
c^est celle qui est la plus utile aux mœurs et la plus 
difficile. Elle ne présente pas les hommes comme le 
}Ouet du hasard, mais comme les viclimes de leurs 
vices ou de leurs ridicules; elle leur présente l6 
miroir et Les fait rougir de leur propre image. 
. Dans la comédie de caractère, Tauteur dispose son 
plan.de- manière. qne les situati<ms mettent en.évi-«t 
dence lé caractère *^'il veut pmndre .: expressfeotss^ 
seniimens, aotâens, îr^cidensy ^iaodes^ tout doit se 
rapporter à œt unique J>ut. . • . . 

Mais c'est en* traitant y dans le. livre Yly.de iU 
Comédie <h€Z les •Mo4^TieSf qate^l'on aipaQftrarun 
connaissance plus écenduedes tirâiciipes dfi^oai|iL4ttii€.* 
et^4«s moyens imaginés po^r varier l'înstmctioaeries 
amosemens .que lavlHinneiOomédie doitTol^r à-l^eo^ 
ciéte é^e% ]Une<naiion.fp<dicée« <- ■ -k^-j .. 

- §• u« CfitoEça.. DcKBStfoceméâie anctenne^ il y avaifr 
uii»i?Adbi/^^*ifaeron mmmait jrvâr.vGe^n^étaitidVhord 
qu'ttti personnage <qai parlait dansées entr'actes4ao^ 
m ^omA auccf s^ivemeni^ de« , puis' trois ^ evântan^ 



àe perdonÀâg^V cfàé 6es côméâîes Homéaûes n^éuieat 
presq^é'qttifUki ohœar perpétuel , qai faisait aux specta- 
teurs d^ li^çûas ée »Viertu. Maàs les «poètes ne se coub-f 
tinrent pas touîcum- dans ces bornes : les choeurs 
furent composés «eosiiite f oa èe personnages satiriques , 
ou de personnages qui recevaient des traits de satire, 
quiTeiaillfs6aient'û|lîrecicmeBcit8ur les principaux* ci- 
toyens. L^abusJfeiA^evté si loin e» cegenre^ que les- 
magisixats stippvimèceDC les choeurs dans^ la comédie ^ 
dite mwimme j et on n'en irouye^point dans la coni^» 
Hé dite nouvelle. i 

' • • • . , . » 

CHAPITRE TL 

«BN&ES PÀRXIGUiJEJft» DB PlàCBS SjB TBEÀTRB^ 

'CKÊZ XES ÀNCIEm* 

: §. i.«r Drasse, pièce ou poëme composé pour! \s 
théâtre; Ce not est tiré du grvo , «freina , que les 
Laûns' ont rendu par aetû& , qui cbea eux ne con» 
TÎcfnt ^qu'âi une partie de la * pièce \ ai» lieu que \» 
dratue des Grecs conyient à toute une pièce de ihé^ 
IB^^< parce que littéralement il'8Îg»îfie action, et ^pe 
ks. pièees^ode tfaéà^e sont des àttios» rjou des' mutaf- 
yaxsè d'^fcccioâ^ "Sm. drftaie««st tittouvrap en prose o» 
eB^Teii»)'^^-^^ consiste i pas dares^^uii ^its^le récât^^ 
€OBKBhe'1e*pôëiBe;épiquey«iais dstnsda>iifB[ptiésematiow 
d'une action. Nous disons ouvtagOvet^ non pas poeinei 
casr/ât^y- a- d'exuelleiitdi eomédicft«eift pro^ Lies An- 
âensicbxaprèiiaieilt -jffo^ le nom de dvtiue hiv:,-tra- 
gédi&'^^la comédie^. «et la «aûre^L^pàpe de/^qo^eGiacle 
ilKHtié isérîeMx>':iBait4é |H>iilfooit 
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Les pviiictpales panies du dvame^ selon .la divinoif 
des anciens » sont la protase ^ Tépiiase , la éatastase et 
la catastrophe : ils cojaptaient p<mr parties «acc^Qs- 
soires Targument on le soioiiiaiffe ^ le ckeeitr , le 
mime y la satire ou TateUane» qui étaient comiiie là 
petite pièce. On peut enc<Mre y ajouter répilogue, où^ 
un acteur marquait aux spectateurs lé fruit qn'ilsr 
devaient retirer de la pièce ^ et nui dçnûait quel- 
que autre avertissement de la part de Fauteur.^ 

Le draaie simple ne consistait originairement qu^en 
un chceur qui chantait des hymnes en Thonnetfr 4e 
BacchuSy de sorte que les premiers acteurs étaient 
des chanteurs et des musicieuso 

On a dit précédemment que Thespsis fttt'le4>re- 
liiittr qui à te chdMtt^ ivès^faifonM' toèla , pour le son-' 
lagçr 9 un déclamateur qui récitait quelque autre aVen- 
turc héroïque ou comique > et qu'OEschysle^ à qui ce 
seul persdnoagé parnt enauyeut^ tenta d'èa intro- 
duire un second/ et . codTelrtk les anciens récits en 
dialogues. Avant lui, les acteurs, barbomllés de lie et 
tffàmés sur lîfi tombereau v amusaient * les passhns;^ 
il donna la pri?mière idée desthéÀtrèSy età ses acteurs 
des halnlleiâéns plus m^jestueul et «.se chaussure 
aya&tageuse, qû^on li^moia b^od^iân et cèthiirjiel^ 

Sophocle aj.<>ùla un troisième àcvèiir y et \é^ Grecs» 
se born^tent à ee noiubre;. c'est-^-cUie qil^on regarda 
comme une règle du poëme dramatique de n^%d^^ 
âoiettre sur la scène que trois intèriocuteurs a la 
£>is'^ règle qu^Horacé a explioiéé-daas ce vers: ~^^ 



,_.., 



N«c qtattà lo^i penona lal^oret. / 



On voit par là -40 combien dir J^f ajaCér théàttïtef 



' ^ ' • :■ ■ , "■ '•:-• , - "•' i i • ; <:>',. \.t 
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If» Grecs éiâient |)rivé*. On ne trouve point chez eux 
de ces scènes qui forment de grands tableaux , comme 
celle du cinquième acte do Mîsantrope , où les mar» 
quis viennent lirt à Célimène les lettres qli^elle leur 
a écrites, et rendre Aloeste , Acaste , Oronte et Cléante 
témoins de sa coquetterie. Point de ces scènes terri- 
bles dans la tragédie, où trois personnages sont mis 
dans une situation violente »par Tîntervenlion d'uir 
quatrième personnage *, telle ' est dans H^raclius 1a 
scène ou Léootine redouble Tembarras dé Phocàs , 
placé entre son ûh et son ennemi, et ne pouvant les 
distinguer : **- 

« 

y^-~pb Mw^^t mhik ctt s« 'iii de lui, ni- cUt lui; 

.. ])eymcs , û ta peux , et choisis si la Fosca. . 

• Cette règle n'cmpécbait paâ que les troupes de eo- 
ihédiens ne fussent plus nombreuses ; mais le nombre 
de tous les acteurs nécessaires dans une pièce ne de* 
vait pas excéder celui de quatorze. Avant l'ouverture 
^e la pièce, on les nommait en plein théâtre, et Fon 
avertissait du rôle que cTiacun d'eux avait à remplir. 

Il est foft heureux que les modernes n'aient pas 
adopté cette règle : ils auraient été prîv<îs de plusieurs 
chefs- d^œuvres. Il est vraî que la méthode contraire 
meûôuvetit de la confusion dans la Conduite de la pièce; 

Horace parte d'une espèce d'acieurs secondaires en 
lisage de son temps , et dont le r61e consi^aii à imiter 
les acteurs du premier Ordre et à donner à ceux-ci 
Te plus de lustre qu'Us pûUvaieai^eU' contrefaisant 
les nains. Au reste , on sait peu quelles étaient leur$ 
fimciioué.- On a ncôre vu que les anciens acteuit^é- 



damaient sous le masque, et-^^taient obligés de pousser' 
taurèmenmit lectr voix poUr se faire enteadre d^un 
peuple innombrable qui remplissait lesamphitliffîtres y 
t^ qu'ils étaient accompagnés dun joueur de fluJte qui 
préludait 9 leur donààit lé toii ^ eft jt^tâfS péfiidaut qu%s 
^édamaietii. ' ■ ' -* ^ 

$•11. ï^BiHVoifJE : c^est le nôin' qAëlès Xatiiis Ont 
donné à une espèûe de comédie ^ù genre làrmoyaiit^ 
qui s'appelait encore hilarotrà^âSa ou latiiià èà^ 
mœdiay ou camœdia kalica. L'invèiiteuf de ces pièces 
fiii un bou£Fon de Tarente, nonuùé'Rbintone* Oh né 
sait aucim détail intéressant sur éé^ sortes* dé' drames. 

$• m. Tabernarijc: , comédie où Ton introduisaîl 
les gens de ki lie idti peuple. 'On appelait ces jp^èce^ 
comiques tnAemariœy tarémîèresi' parce qu*on y 
représentait des tavernes sur le tbéÀtre. Festusilous 
apprend que des pièces tavemières étaient menées dé 
personnages de condition avec ceux de la Jiie du 
peuple : ces sortes de dirames tenaient le milieu entre^ 
les farces et les comédies. 

$. iT. £xoBE,:xrtoDiAiiiE. On appelait ejiroc2e .tout 
ce qui était dit entré les cbaH|S' du chœur.' €Iîezléà 
I^aiins , c'était m^ po^me plus ou moixts chAtié > ac^cetii*-^ 
pagné de chant» et de danses^ ^ porté s^îr le thé&tfë 
de Rome pour seryir de divertissement après Ikii'ar, 
gédie. Les jdais^nugii^ grossières ëMtant i;Hàngées ea 
art sur le thé&tre &S Romàiiis^ <M jbué Tàt^llàne;^ 
comme on joue aujourd'hui la pièéé cbitâqué^ U"m 
fuite de la pièce sérieuse^ ^*- ^ ' 

Le 'mot exode v' exodia , Mgnifie isstie. Ce nà& lui' 
li^ donné à rimitation des Grecs*, trui nouïàiàfêlh^' 
^xa^n le derni^ chimi aprè^- la pièce finie. L'ac*^ 
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leur èiaiitLf^eléexodiarius, Texodiaini. Il entrait sûr 
le thëàtrJlM't I^ ^^ ^^ pièces sérieuses , ponr dissiper 
I« tristesse et les Urmes qu'excitenl les passions de 
la trag^dij?; et il jouait cependant la pièce comique 
nvec le m^me masque et les .mâmes bsthits qu^ii aTait 
^tts dans la pièce sérieuse. Mais ce qui caractérisaiît 
Particulièrement Yexode , était la licence et la liberté 
ipCoa avait, dans cette pièce , d*y jouer\ sous le mas^ 
qm f )usqu*aux empereurs mêmes. Cette liberté qui. 
Iiennettait de tout dire dans les baochanaler» cette 
audace de Tanoienne comédie gi^ecque , se trouvaient 
ainsi dans les exodes. Non-seulement les ejçodiaircs 
Y cpntrefabaient en ridicule y mais ils y- représentaient 
|iiu;dûnent les vices , les débauches et les crimes des 
çmpereuriy sans que peux-^ci osaâient ni les empêcher» 
ni les en punir. Ce lut le siptkl dédommagement que 
les empereurs. laissèrent aux Romains après leur avoir 
yavi- leur liberté. 

. . Une dame de condition , nommée Matloila y fut accur 
'Béed*adultère par Tordre de Tibève^parcèqu^ellen^avatt 
j^ voulu r^ondre à ses désirs hont^^us^ :^le se priva 
l^ermèmede la vie, après Im avoir reproché son 
i^^mie. Cereproctie nemaa^qua; pas d'élré relevé 
^ans^Vexode -jquiiut chanlée à la -rfin -d^une pièce 

- ,. Q^ saitrque«IÎ&*my entre autres criiè^ y avait einè- 
]|^[^D^4^^»on, pèfe et £itît/uo?f er «a mèife» Le comédien 
^a^u£^^^|mta en girec^ è ltf'fi«t dWe.pièce ai^ane: 
yàdieu y mon père y adieu y ma nière. Mais en èhântant 
Wt^f m^ «ffl^t^i r<?préiea«t pai ^ca gestes unjB 
i i y eWg^>Hiy^>>9%ir^^ ; gft ^chammCjwSe» , mm mère y 
Jil^iimu^e p^ssQt^e qui se débat d«ift reau> et qui 
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se noie. Eosuite il ajouta : PJutçn vpuf conduit ,i 
la mort y en reprësen^ani aussi {.ai: ses geâjtmi^^enat^ 
que ce prince avait menacé d^exceriniaei^ , • % 

Dans ces sortes d'exodes ou de <aii|:es on. insérait 
encore souvent des coupletjs de durnson^ répauduf 
dans le public , dont on faisait une moavel^ ^ppli-r 
nation aux circonstances du temps* L'acteuj? çommeivr 
çait le premier vers du vaudeville connu , et. lo^s le^ 
£pecta leurs en chantaieçt la suite fiur le uxème ton» 
Quelquefois on redemandait dansujie «econde^ r^epr^* 
sentation^ Fexode qui. avait dé^a .4ilé cbanxëe^ et q^ 
la faisait rejouer, surtout dans les provinqi^ où V014. 
n'en potlvait pas toujours avQÛ: de aiiouveUes. 

Les exodes $e jouèrenl: à Kome plus de cinq cenl 
cinquante ans sans aYoi,r^ou£(ej:t q^'^ne lég^r^ iaieirr 
ruption de quelques années. 

Si quelque chose ressemblait à Texpde d^ ancieBS<j 
ce seraient certaines pièces de la comédie dxveitalietmf 
où Ton ne se proposait d'autre but que d'exciter k rire 
par des traits d'une imagination hia^te, et ùjàu^ le^ 
quelles la décence , le boa goût et les régies du tb^^ 
tre sont également violées. 

§. V. TfiTRALQoiE. On uommaitp chez bss jGrecs^ 
tétralogie quatre pièces dramatiques d'un même ^Ur 
leur, dont les trois premières étaient des tragédies, 
et la quatrièpie, satirique oix bouifoi^ne. Le but de 
ces quatre pièces d'un même poëte étaii da remr 
porter la victoire dans les combats liuRrair/es. 

On sait que les poètes tragiques cambattaient pour 
la couronne de la gloire > $iu|^. di^j^a^âjaque^y ^uj: 
Renées, aux panathénées et s^ux ehytrilquesv solen-» 
uités qui tdules, à l'exception des pana^boaées doo^ 
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MiiMMTVe itAil Tobjet^ ëtaÎMit consacrées à Bâcchu». Il 
fallait que cette coutume fut assez atocieuDe, puisqtte^ 
L]rcttrgae> orateur eël^MTe qui vivau à Athènes 4^ 
tW]^ * de Philippe et d'Alexandre ^ la remit en yi- 
gB«itt* p<mr arugmentef rémulation parmi les poètes; 
il accordait mèftie lé irok de bourg^eoisie à celui qiii 
f era^ 'pt^^mé vainqueur aux chytriaques. 

Pluturi^e préiènd que da temps dé Thespîs , qui 
Tivftit Tfrmi 4a soixantième olympiade, les poètes tran 
giqiiéii^ ne comuâa^aient point iencore ces jeux littë- 
jmir^'f et que teiir iisageiie s'établit que sous OQschyle 
01 Flirynichus ; mais les marbres d'Oxfort , ainsi qu'Ho- 
race, disent formellement le contraire. U est vrainéan^ 
Itioiîris qae les combats entre ces auteurs ne devin- 
rent ombres que ters la soixante^dix-septième olym- 
piade, lorsque les poètes eomiiieacérent à se disputer 
I0 prix par les pièces dramatiques qui étaient ccmnute 
89U9 le nom général de tétralogie» 

o II est souvent feit mention de ces tétralogies chez 
les anciens : nous avons même dans les ouvrages d'Œsr 
chyle et d'Ëiiripide quelques-^unes des tragédies qui 
^n faisaient partie* On y voit sous quel Archonte elles 
avuient été jouées > et 1$ nommes eoïtcturens qui leur 
ftvai^nr ^ettle?^ ou dj#puié la vietoire;^^ i 

, dL^s^étr^logies les pins difficiles «t les plus estimées 
Avàiei^r diàcoiie pouf sci)el une de» aventures d^un 
même h&oii pair eiPeînpï^» d'Ore$i^, 4'Ulysse, d'A- 
chille,. de P^apçU^a. Ce$t jtoUirquoi on do&tialt à ces 
quatre^pièçea w s>9lil #6 ;mtèm0 iiotn, qtU était celui 
â»<ihéFQ» qu^les^reprësentaieni^* La Pandiônide de 

PibiljM^s ^ yQr^Àâà^-d'0Ë9<^yle fOitioaient' quatre 
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.tragédies qui roulaieat sur autant il*aTêntUFes dis 
.Pandioa et d^Oreste. 

La première des tragédies qui composaient TOres*- 
•tiade était intitulée Agameinnon : la secondcf^, les 
CcBpliores -,. la troisième, les Euménides. Nous avons 
lencore ces trois pièces ; mais la quatrième , qui était 
le drame satirique y et intitulée le Protée, ne se trôuyé 
plus. Or y quoique surtout dans V Agamemnon il ne 
soit parlé d'Oreste qu'en passant^ cependant^ comnae 
la mort du prince qui était père d'Oreste est Toc^ 
casion et -le sujet des Cœphores et des Euménides , 
on donna le nom d'Orestiade à cette tétralogie. 

\£lien nous a c<Hiservé le titre de deux tétralogies, 
<lont les pièces ont encore entre elles quelque affinité.. 
Il dit qu'eu la quatre-vingt-onzième olympiade , danis 
laquelle Exainète d'Agrigente remporta le prix .dé 
la course ; un certain Xénoclès, qui était peu connu , 
obtint le prix de tétralogie , que son sujet était OËdipe> 
Lycaon et les Bacchantes, suivies d'Atkamias, drame 
satirique* Remarquez que ces trois pièces, quoique 
tirées d'histoires différentes, roulaient cependant à 
peu près sur des crimes de même nature. CNËdipè 
avait tué son père; Lyeaon mangeait de la chair hu- 
maine/ et les Baci^antes écorchaîent quelquefois leurs 
•propres enfans. On pnit dire la même chose de la 
tétralogie d^Euripide, don» la pretxiière tragédie avait 
pour titre , Ahxémdrif ou Paris \ la seconde , Pdla" 
mède ; et la trfjmkntf Us ITtûyennes. Ces trois sujets 
avaient tous n^poif â la même histoire ^ qui est celle 
dé Tr4Ûe. > . 

' $« n^ $99aAmM aA^nas^s. Ce nom est >tiré âe$ 
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Satyres, dmnitës champêtres, qui faisaient toujours 
Vame de ce spectacle j et nullement de la satire , 
sorte de pènésie médîsaate , qui ne ressemble en rien à 
celle-ci y etquilui est foBC*{)Ostérieare. Loin même d'en 
tirer S9a origine ^ Quiatilien nous apprend qu'elle est 
.toute romaine*, tandis que l'autre est une invention 
gfeeqme^ peu mise en ceuVre par les Romains. 
r.,Le poëme satirique n'est ni tragédie , ni comédie • 
mais il tient ile^ipilieu entre l'une et l'autre. Il res- 
semble à la tragédie par la conduite, le dessin'; la 
noblesse de quelques personnages , le sérieux , le pa- 
thétique et le tour de quelques scènes ; %t à la comédie, 
par la gaieté : libre et: souvent indécente de quelques 
jeux de théâtre , par la versification sautillante et vive^ 
enfin par l'issue , toujours agréable et comique. 
:' Son but principal était de remettre les esprits dans 
une situation plus douce, après les impressions eau- 
Sj^ par' la tragédie; et sa matière ordinaire étak 
Qiaeeluis, soit parce qu'on jouait ces pièces dans la 
joie des fétea bachiques , soit pour ne paraître pas avoir 
entièrenae&t oublié ce dieu, comme le fit la tragédie, 
ea «^ennoblissant, ce qui faisait dire : Que fait ced 
à .Biicchusï '; • . 

.Les quolibets de. village et la -licence rustique/ 
asseai conforme .à- celle des* satyres, furent' les sources 
des. trois spectacles . qui amusèrent si long - temps 
Athènes : savoir, le tragiijtte, le comiqiH^ et le sa- 
tirique-, sans'Compter les mîine^, qui font le qua- 
trième. .. . !.. . • 

Le savant Isaao. Casaubou va plus loin et prétend 
trouver l'origine de tout' cela dans la nature même» 
Il dit que comme eUe est la mère de tous l^es arts, 

5 
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«lie VéBi a«M été Aies ; que le» thm ûàièù£mxi les 
danses et le» bdiis mou*, que de la danse est Tenue 
la nmsique, et que les bons mots ont produit tous les 
speçtodes de^t oens parlons. 

On ne seiupak lemomer plus kaut } maie de m£ne 
qw U iragMie et la comMie ne prirent lewfenm 
qu*au ûèeW d*OBscliyle^ de ménie aussi le poésie §âr 
tiriqfu^ u*art-ik èti intenté q^e* de son temps. Des 
OMunoos s> semblable» po«i^ le plan , doivent atoir eo 
If ttème pire. 

Eu eflbt» à en juger par le Cyclope, on doit re* 
çonii^ltre dans4es spectode» satiriqucB la marche de 
la tragédie et de la coaaédie en r^o: même évolu- 
lioia de aulct»^ aaAme txmr d^mtrigue y même £tçon de 
dénouement r uul ipise d e » uul îucidMat qui retarde 
Taeiiou* Au eoBtiairr, oomme cesie piéee n'a guère» 
plue de «ept oent» ymuf il paeidt que les pièces du 
métfie 9ip9^ étaient taèsHBourte» y et n nous n'aTions 
pas d'tutve» jprouiCBy Fou aérait bien Ibudé , sur cette 
Imévelé «enJe^ i eemp^tm ces poëmes aux petkfes 
pîèeei qo^eti donne aufonrdfhut à la suite des grands 
«pectecles». 

L^on sait, d^ailleurs, que chaque poëte manquait 
peu k joindre une paveitto' pièce aut tragédies qu'il 
dpmeit pour disputer le prix, et qu*on la représen- 
tait aprf» elles , pour tempérer rémotion de tristesse 
qu'eUes ttefaraft dd eauaer. Pour achever la compa- 
raison da genre tragique avec lesatirique ^ l'on verra 
que celui-ci avait une sorte de sérieux différent de lu 
isajesté qui règne dans eeluirlà : des seuteuoes assez 
relevées , de» discours étudiéi , d'assex beaux truies de 
niofaley mais rien d^extvèmemeut pa8si<Muié. 
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Ce tpgctacle singulier ( ea mettant à pwt son plan) 
ifélcigoe encore plus de la comédie ancienne que de 
la tragédie j car on n'y terr» nur la scène » ni le goiii- 
tememMt , ni les citofens d' Atkènei , coonne ohex 
Arîstopliane. Le plaisant , bon ou maniffus^ ayait ses 
degrés bien marqués daté ramiqtiité- Celui de la 
comédie n'était pas celui des nmnes ^ et le plaisant 
des misBBes était bi^ aonis le plaisant des piécci 
satiriques. 

L*étude profoiide du eiMr humain et de tout ce 
qm poùvak U réjoui» , avait s^ mdîvisé eeU d'une nu^ 
niére étonnante^ C'étsât auunt de classes do diyertisse» 
mens , dont anoone n'osait anticiper sur les autres ; 
bien éloignée en ced de ces pièces iaiormes o& l'oa 
confond la tragédie ^ la comédie et l'opéra. 
. Kooj^ voyons que les anciens obsevrèrent dans cbaque 
ordre de divertissement le cavactéce qui lui conve*' 
naît , à l'imitation de la nature, qui donne toujours à 
chaque tere son espèce , ses propsiéiés et sa perfection 
spécifique. 

C'est ce que firent les Atliéaieiis par rapport an 
spectacle dont il s'agit. Ils s'appliquèrent à le cnldU 
ver presque avec autant de soin que le plus nc^le / 
dont il n'était qu'un déiansèmenu .11 fit donc, ntitf 
classe particulière ; mais était-il de nature à durer 
loajours 7 était-ce un fonds solideqni méritât d'établir / 
pour tous les siècles à vénnry un génie de spectacle à 
part ? Le . fait et l'asagie eentiaiie semblent d?abord 
décider que non : cas , avant qne de dire ce qu'il esn 
devenu et en quoi il s'est mélamorphosé » on doit 
avouer que te' bouffon y gîte le sérieux et le délicat ^ 
qu'il y a dtt baa eomiqutf pgui dmrtir lês acheteur» 
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de noiXj Gomme s'exprime Horace; et qu^eafin ce 
'fat le mauvais goât^ Tinconstaiice et le caprice des 
-apectateors qui y donnèrent lieu. -* 

On se lass^ un peu du tragique, qui faisait pleurerr^ 
et du comique , qui faisait rire ; on Vbulut du mer- 
.Yeilleùx outré , du biai^rrè et du nouveau : mais les 
poëte^, en secondant cette manie , ne firekit pas tout- 
:à-lait ce qu'on a tenté parmi nous. Loin de se perdre 
dans des idées nouvelles , ils ne firent que rajeunir les 
anciennes* Ils se rappellèrent les satires qui avaient 
a^ausé le peuple dès le premier Âge de la tragédie 
informe : ils les ajustèrent à la mode et sur le goût de 
la tragédie formée , qui les avait exclus dès qu elle avait 
songé à s'ennoblir. Elle souffrit que les satires, de- 
venus moins rustiques qu autrefois, prissent un peu 
de son air pour divertir aussi régolièrem^t qu'elle, 
tuais moins sérieusement. 

Les Romains , qui suppléèrent au vrai spectacle sa- 
tirique des Grecs par leurs pièces'' atellanes , où il 
n'entrait point de satyres, n'introduisirent ces farces 
que pour mitiger un peu le sérieux triste du tragique : 
d'oà il est aisé d'inférer que la poésie en question , 
considérée, soit par son essence, soit par sa destina- 
tipn , ne devait pas fof mer un spectacle immortel , 
eomme le sony la tragédie et la comédie. Il en est 
de cfe genre bizarre comme des mimes : c'étaient des 
avortons de spectacles. Ils devaient avoir le sort du 
jÊiux goût , qui est de passer pour renaître , mais non 
* p^s de d|iirer et de plaire toujours. 

Cependant, toute méprisable que paraisse au pre? 
suer coup-d'ceil l'oeuvre satirique , elle mérite, une 
«ttentiouparticulièi^e^ en ce qu'elle a produit, par 
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un. cliangement imperceptible , uae sorte de spec- 
tacle qui a un mérite réel : c'est la pastorale. Om 
substitua , quoique tard , des bergers gracieux à de» 
satyres effroatés. On mit l'idylle en action , «t 1 ou 
prit un milieu entre le tragique et le comique , qui 
fut un spectacle imité de l'un et de l'autre , saus être 
aucun des deux , quoiqu'on le range avec raisoui 
dans l'ordre des comédies. On croit que c'est à l'Ita- 
lie , moderne qu'est due cette ingénieuse invention ; et 
peut-être le spectacle satirique en a-t-il été le mo^ 
dèle autant que l'églogue. Des satyres aux bergers, 
le passage est très-naturel. ' 

Les satyres et les silènes , personnages difFérens , où 
par leur âge, ou par quelque autre bizarrerie poé- 
tique, composaient le cliœur des pièces satiriques.^ 
Ils lui donnèrent leur nom et en caractérisèrent l'es^ 
sence. C'étaient des divinités fabuleuses^ nées dii «pin- 
ceau des peintres et de l'imagination des poètes. On 
a peine à se persuader que les anciétis les aient ja 
mais bien sérieusement regirdées autrement que 
comme des divinités de la fable , eux qui les pro- 
duisaient sur la scène pour s'en moquer ; la peinture 
qu'ils en faisaient est toute allégorique, par rap- 
port à Baccbus, dont ils étaient les suivans. Or, sur 
le pied d'allégorie, l'antiquité réalisait tout pour 
frapper davantage les esprits , non pour leur persua- 
der que tout cela fdt réel et divin. Il est visible, 
par la pièce du Cyclope, que les satyres et les si- 
lènes étaient les bouffons de la populace. Leur carac- 
tère cynique , mordant , pétulant et làcbe , montre 
assez qu'on ne les mettait sur la scène que pour y $er* 
vir de jouet. 
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On peut juger, diaprés ces faits, qne lés pièces 
satiriques étaient des allégories qui recelaient un sens 
plus fier que celui qui se présentait d^abord. Cette 
idée ne parait pas sans fondement. Donat dit que ta 
poésie satirique ne nommait, à la irrité ^ personne ; 
mais qu'elle reprenait les vices des citoyens d'uns 
manière dure et forte» 

S'il est difficile, malgré ces antorités et ces exem- 
ples , de montrer que Tallégorie ait toujours été Famé 
du poëme satirique, au moins prouvc-t-on assez 
qu'elle en a fait quelquefois Vagrément et le sel , 
aussi bien que la parodie. L'on sait que Craiinus 
fit une parodie de TOdjssée d'Homère. 

Ltf question serait de savoir si c^est un spectacle 
satirique k la lettre, on si ce n'était pas plutôt une 
eomédie dans 1er formes , comme celle des Grenouilles 
d'Aristophane. 8i Ton montrait bien qtle la parodie 
ou l'allégorie eussent été la base de la poésie satiri- 
que , il y aurait de l'injustice à la regarder comme 
inauyaise dans sa substince, quoique bouffonne. Mais 
nous n'avons presque rien qui nous porte k le penser 
ainsi , particulièrement du Cyclope : non qu'il n'y ait 
des allusions assez délicates *, mais , comme elles n'en 
fi>nt pas l'essence , il faut convenir que cette extrême 
différeùce entre la comédie ancienne et cet autre 
genre de spectacle, rend ce dernier fort inférieur k 
la première. 

Thespis Eterponia, de Solon^ vers la soixantième 
olympiade, fut, selon toute apparence, le premier 
de ces acteurs qui fit paraître des satyres dans son 
cbarriot. S'il s'agit d'un spectacle dialogué, l'on ne 
saurait en attribuer l'invention qu'à Œschyle. L'on cite 
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cinq pièces saiiriqii«r de oe père des speetaeles; aept 
ou huit de Sopliocle, une d*im eeriaia Achftusi cinf 
d'Eoripide, quelqae»-uties de Xenoelès, de Philodés, 
de MorsimuSy poëtes dont parle Aristophane; quel«^ 
ques*imes d^Astydamas le fils , de JophoB, et mêmiê 
du philosopke Platon^ qui les brûla, aussi bien que 
ses tragédies y sans les représenter. Voilà à peu près 
tous les auteurs du beau siècle cités \ mais tous leurs 
poëmes satiriques ne le sont pas, et il est Hors de 
doute qu'ils en ont fait un pins gruid nombre que 
ceux dont on a conservé les noms. 

En général , tout poète tragique était en même 
temps poëte satirique, puisque la petite pièce accom«> 
pagnait presque toujours les trilogies tragiques, pout 
en faire des téiralogies complètes^ De toutes ces piè* 
ees , nous n^avons d'entier que le Cyclope , qui est 
d'Euri^Le. 

La Mme est conforme à celle des spectades dé 
cette nature: un rocher, un antre, des 'pâturages , 
des troupeaux. Les satyres se couvrent de peaux de 
dièvres. L'action elle-même est moitié sérieuse, moi- 
tié burlesque: Tissu en est heureuse pour Uljsse. 
Le sujet en est historique, comme dans les tragé^ 
dies. .En un mot, tout annonce ici un speqytcle sa- 
tirique. 

Pour dire quelque chose de la scène, il y en atah 
de trois sortes-, la scène tragique était décorée dto 
colonnes, de frontons élevés, de statues et de tout 
ce qui orne les palais des rob. La comique faisait 
Voir des maisons particulières , avec leiirs balcons et 
leurs croisées en perspective , Cùùvûoi» le# rues Ordi* 



iiaires. L^-saûrique enfin ëtaijHpflrée de boeagès, de 
grottes y de montagnes et d'ornemens champêtres. 

Les satyres , vieux et jeunes , les silènes y plus ou 
moins âgés, étaient distingués par des masques grotes»-' 
ques iputant des tètes de chèvre. Ces espèces de casques 
les désignaient parla coiffure à longs poils. Une peau 
de béte couvrait négligemment les satyre». Les silènes 
étaient ornés de fleurs artistement tissues. Les ui^ 
et les autres étaient quelquefois représentés par des 
pantomimes grimpés sur des écbasses y afin de mieux 
imiter leurs jambes, grêles comme celles des boucs. 
Le fçnds, du spectacle consistait , ainsi qi^e les autres , 
da^s les vers, le chant et la d^nse. Mais tout cela 
était plus gai dans la -^satirique , surtout la danse , 
qui avait été de tout temps affectée aux satyres. 
: ,^. VII. Satires , Satyri : poëme dans lequel on 
attaque directement le vice ou quelque ridicule blâ- 
ZB^ble. Cependant la . satire n'a pas toujoi:ffs eu le 
mêm^ fonds > ni .la. même fo^me dans tous les temps. 
£Elle,.a mèm^éprouisé, che3& les Grecs et chez lés 

* 

Romains» des 'Vid^situdes et des variations si: singu- 
lières ^ qp^ les sfivans ont bien de la .peine à en trou- 
ver le Ql,. JJai lu, pour Ip chercher et pour le suivre y 
les M'ai^ qu'en ont faitô, avec plus ou moins d'étenr 
due, Casaubon, Heinsius, Spanheim , Dacier et Le 
Batteu^., Voici les lumières que j'ai puisées dans leurs 
puvragies. . 

De Voriginè des satires parmi les Grecs, 

Les satires, dans leur première origine, n'avaient 
.ppur but que le plaisir et la joie *, c'éudent des farces 
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de village , un amusement ou un spectacle dé gens as- 
semblés pour se délasser de leurs trayaux , et pour se 
réjouir de leur récolte ou de leurs yendanges» Des jeux 
champêtres , des railleries grossières , des postures gro« 
tesqueSy des yers faits sur-le-champ et récités en dàn* 
santy produisirent cette sorte de poésie ^ à laquelle 
Aristote. donne le nom de saiirîque et de d^se. Cest 
d'elle que naquit. la tragédie y qui n'eut pas seulement 
la même origine 9 mais qui en garda assez long-temps 
un caractère plus burlesque, pour ainsi dire, que sé- 
rieux. Quoique tirée du poëme satirique , dit Aris- 
tote, elle ne devint graye que long-temps après. 

Ce fut quand ce changement lui arriva , que lé 
divertissement des compositions satiriques passa de U 
pampagne sur les théâtres , et fut attaché à la tragéd^ 
même , pour en tempérer la graviié qu'on s'était enfin 
avisé de lui donner. Comme, ces spectacles éta[ien| 
consacrés à Thonueur de Bacchus, le dieu de la joie, 
et qu'ils faisaient partie de ses fêtes , on crut qu'il était 
convenable d'y introduire des satyres , ses compa- 
gnons de débauche , et de leur faire jouer un rôle 
également comique par leur équipage , par leurs^ac» 
' tiôns et par leurs dkcours. On voulut 9 par ce moyen, 
égayer le théâtre , et donner matière de rire aux spéc- 
ulateurs , dans l'esprit des^els on venait de répandre 
la terreur et la tristesse par des représentations tra- 
giques. 

La différence qui se trouvait entre la tragédie et 
les satires des Grecs ,. consistait uniquement dans le 
rire 9 que la première n'admettait pas, et qui était 
de l'essence de ces dernières. C'est pourquoi Horace 
les appelle 1 d'un côté , agrestes satyros , eu égard à 
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Uujr origine;' et riiores smtyros f par rapport & lenr 
liai principaL 

Du temps auquel on jouait ces pièces satiriques. 



à le nom de satires on satrri daneurâ aisa- 
ahë, parmi les Grecs , aux pièces de théâtres dont 
BOUS venons de parler , et qui d'abord furent entre- 
mêlées dans les actes desi tragédies , non pas tant pour 
en marquer les intervalles > que comme des intermè- 
des agréables : k quoi les danses et les posttires bouf- 
fonnes de ces satyres ne oontiibuérent pas moins que 
leurs plaisanteries* 

On jottft ensuite séparémràt ces mêmes pièces, a^rès 
les représentations des tragédies , ainsi qu'on joua k 
Home, et dans le même but, les espèces de farces 
nommées exodes. Ces poèmes satiriques firent donc 
la dernière partie de ces célèbres représentations des 
pièces dramatiques, auxquelles on donna le nom de 
îétrahgie parmi les Grecs^ 

Des personnages des satires. 

Si, dans les commenceniens, les pièces saiiriqoeft 
n'avaient pour acteu)rs que des siÊkjres ou des silènes, 
les choses changèrent ensuite. Le Cjclope d'Euri- 
pide, les titres dés anciennes pièces satiriques, et pliA 
sieurs auteurs , nous apprennent que les dieux , ou 
demi -dieux, et des héroïnes , comme Omphalcy f 
trouvaient leur place et en faisaient même le. sujet 
principal. Le sérieux se mêla quelquefois parmi le 
burlesque des aeteurs qui faisaient le r61e des silènes 
et des satyres. En un .mot, la satirique (car on là 
nommait aussi de ce nom ) tenait alors le 
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entre la tragédie et Taucienne comédie. Elle avaH 
de commun ayec la première , la dignité des per * 
sonnages qa^on y faisait entrer , comme nous venons 
de le voir, et qui , dWdinaire, étaient pris des tempff 
Këroïques; et elle participait dé Tantre par des 
railleries libres et piquantes , des expressions bur« 
lesques , et un dénouement le p}ns souvent gai ei 
beureux. C^est lee que nous apprend le grand côm* 
ttentatenr grec d'Hbmère, EusthAthitts. « G*est lé 
ic propre du poêmè satirique , nous dit'-ily de tèttilr 
il le milieu entre le tragique et le comique. » Voilà 
presque le comique larmoyant de nos jours, dont 
Torigiae est toute grecque sans que nous nous en 
soyons doutés. - 

Diffèf^nfiû entre les pièces satiriques ei comiques.^ 

Quelque rappoi^t qu'il y éilt entré les pièces sati«- 
tiques et celles de Tancienne comédie, je ne croî* 
pas qu^elles aient été confondues par des auteurs àn^ 
ciens. Il restait des différences assez grandes qui leA 
distinguaient , soit à Tégard des sujets qui , dans les 
pièces satiriques, étaient pris d'ordinaire des fable* 
anciennes et des demi-dieux du des héros ;*soit en 06 
^ue lés satyres y intervinrent avec leurs danses et 
. dans réquipage qui leur est propre ) soit de ce quô 
leurs plaisanteries avaient plutôt pour but de diver- 
tir ou de faire rire que de mordre et de tourner en 
Hdicule leurs concitoyens, leur ville et leur pay, 
tbmùie Horace dit de Luciiitis, Fimitateur d'^risto- 
pbane et de ses pareils. 

J'ajolDte que la composition n'en était pas la même, 
et que Tancienne comédie ne se lia point aux vers 



76 ..THÉÂTRES 

ïambiques, comme firent les pièc^ satiriqaes des 
Gtec&. 

Concluons enfin que ce fiit aux poëmes dramatir 
l}uesy daus lesquels intervenaient des satyres avec leurs 
danses et leurs • équipages , que demeura attaché ^ 
parmi les Grecs 9 le nom même de satire, celui de sa- 
jlîrique ou de pièc€| satiriques. 

$• Tiii. Satire dramatique : genre de drame par« 
tieulier^aux anciens. Les satires dramatiques, ou si 
Ton .veut les drame» satiriques, se nommaient en latin 
satin ; AU lieu que les satires , telles, que celles d'Ho- 
race et de JuTeaal , s'appelaient satirœ. 

It ne uous reste, comme on vient de le dire, de 
drame satirique qu'une seule pièce .de Fantiquité ; 
c*est< le Cyclope VËuripide. Les personnages dé cette 
pièce sont Polyplième, Ulysse, Silène et un chœlxr 
.de Satyres. L'action est le danger que court Ulysse 
dans l'antre du Cyclope , et la manière dont il s'en 
lire. Le caractère du Cyclope est l'insolence et une 
cruauté dignes des bétes féroces. Le Silène est badin 
à rsa manière , mauvais plaisant , quelquefois ordu- 
per. Ulysse est grave et sérieux, de manière cepen- 
dant qu'il y à quelques endroits où il parait se pféter 
un peu à l'humeur bouffonne des silènes. Le chœur 
des Satyres a une gravité burlesque : quelquefois il 
devient aussi mauvais plaisant que le Silène. Ce que 
le père Brumoi en a traduit suffit pour convaincre 
ceux qui auront quelque doute. Peu importe après 
cela de remonter k l'origine de ce spectacle, qui fut, 
dit-on , d'abord très - sérieux. Il est certain que du 
temps d'Euripide c'était un mélange du haut et du 
bas, du sérieux et du bouffon. 
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Les Romains ayant connu lé thëâtre greCf intro:-: 
diiisirent chez eux cette sorte de spectacle pour rér» 
jouir non - seulement le peuple et les acheteurs da 
noix , mais quelquefois même les philosophes , à qui 
le contraste , quoique outré , peut fournir a^hve 
à réflexion. 

Horace a prescrit dans son Art poétique, le goât 
qui doit régéier dans ce genre de poëme , et ce qu'il 
en dit revient à ceci. Si Ton yeut composer des 
drames, satiriques., il ne faut donner au langage ec 
awL actions des satyres ni la couleur ni le ton de la 
tragédie -, il ne faut pas prendre non plus le ton de la 
coi^édie. Dayus est trop rusé; une conrtisanne qui es«- 
croque un talent à un vieil avare, tout fin qu'il est, 
est trop subtile. Ce caractère, de finesse ne peut cou* 
Tenir à un silène qui sort des forêts , qui n a jamab 
été que le. serviteur et le gardien d'un dieu en nour* 
rice. Il doit être naïf, sipoiple , et du familier le plus 
commun* 

Tout le monde croira facile de faire parler ainsi les 
satyres , parce que leur élocution semblera entière- 
ment négligée : cependant il y aura un .mérite secret 
et que peu de gens pourront attraper; ce sera la 
suite et la liaison même des choses. Il est aisé de 
dire -des choses avec naïveté ; mais soutenir long- 
temps ce ton sans être plat, sans laisser de vide, sans 
fiiire d'écarts , sans liaisons forcées , c'est peut-être , eu 
ce genre, le chef-d!oeuvre du goût«et du génie. 

£. IX. Atellakes : pièces de théâtre chez les Ro- 
main», et qui ressemblaient fort aux pièces satiriques 
des Grecs , non-seulement pour le choix des sujets , 
mais encore par .le caractère d^ acteurs, des danses 
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et de la miifique»,!! semble qa'elle» aient eu peur 
objet f aussi Uen que le speetade satirique des Grecs ^ 
de délasser le speetateur qui Tenait de donner son 
attMdtiQnà nae tragédie qui n'avait été pas interrompue 
nn seak moment» puisque le ehant du dueur même 
tenait à Taction. 

On appelait cea pièces atettanes , d' Aidla , ville 
du pays des Osqnes , ancien peuple da Latium , o& 
elles avaient pris naissance, et d'où elles passèrent 
bientôt à Rome : c'est pourquoi on les trouve nom*' 
mées dana Cicéron mci huU^ «t dans Tacite^ QsGum 
hàdiemm. 

Elles éuianc ordinairement eoBoquee, mais non pas 
absolument , ni exclnsivenBent de tour s^et noble on 
sérieux qu'on peut j fiUre encrer* C'étaient quelquefins 
des pastorales bërotques , tellea que cd^le dont parie 
Suétone dans la vie de Domiiien} elle roulait sur 
les antoors de Paris et dTŒnode : qudqnefiiis c'était 
un mélange bizarre de tragique et de comique. Elles 
étaient jouées par dm pamtonùmes, qn*on appelait 
fttellans , aîellani , on eiodlaâees , ex^diarU , parce 
qtKf, dit Utt aneien aeolinsle ém luvénal, ott aètew 
n'entrait qu'à la fin des jeux , a^ que touies les 
larmes et la mstesse qne causaient les passions dans 
les tragédies, fittsent efCEroécs par les rii et la joie 
qu'inspiraient les atellanes* ^ 

On pourrait donc, dit Votfsnia, les appeler des 
comédies satiriquaa*, ear elles étaient pleînes de 
plaisanteries et de bons mota , eoBune les comédies 
grecques : mftis elles- n'étaient pas , comme cçUe-ci » 
représentées par des aeteurs* habillés en satjrres. 

^. X. SvATiAM : nom que ka-Laups donnaient i 
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ime «q[k^ de comédie oi^ il y «yait^ l)em€4»qp de dia«> 
logoes et peu d'aciioa » telle c[ue THécyre de Tér^oee » 
et rAiiaaire de PUute. 

CHAPITRE m. 

DES ACTEimS CHEZ LES ANGIEIYS. 

~$. !••' PEm80iiiiAeE$ p&oTi^TiQU£8: soTte de penonr 
nag^ qui, •ur le théâtre des aocien», i;ie paraissaient 
que dans la proiase pour faire Texposiiioii de la pièce. 
Téreuo^ a*ea est beaucoup aervi. U» ëcontaieut Thia* 
tQÎre du drame , qui leur ëtut racontée par un autxe 
acteur -| et par le récit qn^oa leur ^ faûaity le tpeo* 
/lateur daneureit inairuit de ce qu*il devait savoir 
lottcbaut les iatéréis des principaux acteurs , avam 
qu'ils parusseut Siur le théâtre» Tels sont «Sosie dans 
V Andriaine , ei Dmms dam PhonziMMi^ qu'eu ne re^ 
^voîi plus apràs la narration^ ci qui ne servcol qu à 
l'écoute. 

Ces porsomufea som devenus infuiles sur le théâtre 
moderne, par la méthode qu'on a prise de faire fidre 
adroitement Texposîtion du sujet par les personnages 
mâmes intéressés dans la pièorf et, ce qui est le conv 
^le de Tarty de k mettre souveni même eu action. 
• §. XI. HisTXiOJiy farceur, baladin d'Etrurîe. On 
£t venir à Rome des^histrions de ce paj««là , vers 
Tan 391 , pour les jeux soéniques^ On nomma ces 
acteurs histrions y parce qu'en langue toscane un lar« 

ceur s'appelait hisier \ et ee nom resu toujours de* 

puis aux comédiens. 

Ces histrions y après aveir pendant quetqne temps 

joint ,i leurs dana^ tçscanis U déclamation de vers 
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assez grossiers et faiu d'abondance^ (le fefmèi'eni'in 
troupe y et rëcitèreat , au- eon des fliitea /des piébés 
appelées 5a£irej| qui avaient use nuttique' ^régûÛèl'e 
et qui étaient accompagnées dedanseï» cftdè mbtivè- 
inens convenables. Ces ferces iaiToràies dfÉrère&r en- 
core deux cent vingt ans, jusqu'à iWi, de Ronte 514» 
que le poëte Andronicus £t joui^la prepodère pièce 
régulière 9 c'est-à-dire qui. eut <ui&:Stt|l^t'sldri$'è^ ce 
spectacle ayant paru plus noble et plus^p^jfaît'/tâi 
y accourut en foule. 

Ce sont des histrions d'Etrurie qui donnèrent lieu 
à l'origine des pièces de théâtre- de Rome; etles Sor- 
tirent des chœurs de danseurs étrusques.* ' 

§• iii. Mimes, epx latin miim ^ c^est mu nom commué 
à une certaine espèce de poéèie dramatique , àùi au- 
teurs qui la composaient y et aux 'a'Meurs cftii'ià 
jouaient. Ce .mot vient du grec >fjkcf«»fUi , imiter : ce 
n'est pas à. dire. que les mimes soient les seules piècieii 
qui représentent les actions des hommes , mais parce 
qu'elles les imitent d'une manière plus détaillée^ et 
plus expresse. '''^'^ 

Plutarque distingue deuls «ohes^de-piècesMiifimi- 
ques. Les unes décentes ^ le suje^ eft' était hônâèt^V 
aussi bien que latiBanière>> et «elles a^proéhiiièï^f ii^ 
sez de, \s^ comédie: les autres^, pbseènes' éc' 'mùèk^' 
tes ; les bo^ffouQ^ios et leii^sibsdéiiRës-lès "pltiië-^d^ 
sières en jTaii&aieat Je caractère. Sciphiton 'de S/fi^e^,^ 
aui vivait. d|i^çn|p$,, de Xérsèsy^pâSképoiÉt l*'in^ëntiHM 
des mimes décentes et,seoiéès^de'«4tfçon»^ë^^oralëtl 
Platon prenait beaucoup de^plaisi^'à^li^ê les^'mîmes 
de cet a.uteviri, Miâ;»J^ péii^e le^^^ihékire *greâ ftlt^il^ 
formé que .l'oii^ «ipts^^^at^pj^ qu'à dtMrtîip lé'j>eâi][H«^ 
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par des fiircas et par des acteurs qui, en les jouant^ 
représentaieut , pour ainsi dire, lé vice àvxLécouvert. 
C'est par ce moyen qu'on rendit' les intermèdes des 
pièces de théâtre agréables au peuple grec. 

Les mimes plurent également aux Romains , et 
formaient la quatrième espèce de leurs comédies : les 
acteurs s^ distingaient par une imitation licen- 
cieuse des mceurs du temps , comme on le voit par ce 
vers d'Ovide : 

S€ribere si fiis est imitantes turpia mimos. 

Ils y jouaient sans chaussure; ce qui faisait quel* 
quefois nommer cette comédie déchaussée : au Heu 
que dans les trois autres les acteurs portaient pour 
chaussure le brodequin , comme le tragique se ser- 
vait du cothurne. Ils avaient la tête rasée , ainsi quç 
nos bouffons l'ont dans les pièces comiques j leur habit 
était de morceaux de différentes couleurs, comme celui 
de nos arlequins. On appelait cet habit panniculus cin-^ 
tumcidus. Ils paraissaient aussi quelquefois sous des 
habits magnifiques et des robes de pourpre; mais 
c'était pour mi«ux faire rire le peuple , par le con- 
traste d'une robe, de sénateur avec la tête rasée et 
les souliers plats. C'est ainsi qu'arlequin, sur notre 
théâtre, revêt quelquefois l'habit de gentilhomme. 
Us joignaient à cet ajustement la licence des paroles 
et t^outes sortes de postures ridicules.- Enfin on ne 
peut leur reprocher aucune négligence sur tout ce qui 
pouvait tendre à amuser la populace. 

Les applaudissemens qu'oi^ donnait aux pièces de 
Plante et de Térence , n'empêchaient point les hon- 
nêtes gens de voir avec plaisir les farces mimiques , 

6 
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qaaud elles ëtaient semées de traita d^esprît et t6- 
préseatées STec décence. Cicéron écrivant à Tréba^ 
tittSy qui était eii Angleterre avec Césars lai dît^ 
» Si vous êtes plus long-temps absent sans rien faire; 
)» je crains ponr tous les mimes de Lilierias. » Ce* 
pendant Pablnis Sjms lut enleva les applaodisse* 
mens de la scène, et le fit retirer & Ponz<^, où il 
«é consola de sa disgrâce par rinconatance des cboses 
humaines , dont il fiiit une le$on à son compétiteur^ 
daus ce beau vei!s: 

Gecidl ego } cadet ^ni sequitur :laus est public». 

Il tious reste de Publius S jrus des sentences si 
jgràvbs et si judicieuses , qn^6n aurait peine à croire 
qu'elles ont été extraites dés mimes qu^il donna sur 
ta scène. 

§. iv. AicBtnttitc. Les arcbimimes, cbez les Ho* 
tnàinSy étaient des gens qui imitaient les mœurs y les 
manières , la ôontenànce et le langage des personne» 
Virantes et tctème des morts. 

' On s*èn servit d'abord pour le théâtre , ensuite on 
lès employia dans les fêtés, et à la fin dans les f tir: 
Aérailles. 'Bs marchaient après le corps , en contrefais; ^ 
était les gestes et les ma'nières de la personne. morte^ 
eottàne si elle était e&Côre vivante. On prétend q«i^^ 
y réussissâriént si. bien, que Ton s^imaginait voUr le- 
Inort ressuscité. Us ne se bornaient pas à «zprimer^ 
les bdmies qualités du défont et à faire sonpaulS-' 
gyrique : ils en faissfient • aussi la critique et repi^r 
é^ùtaietft ses défatuts , pour «tmuser le peuple e^l^\ 
faire rire anx dépens tuémeAa. mort dont IniamiUt 
ks pajfait. . 



Ob peux voii^ qiiellie était leur hardiesse paï* ce 
tEfflt du fameux archimime Favor. Il représentait 
Vc«pa^^ qui VeMit de mourir , et qui, couune on 
Wfe y . aT«it M fort ayare : on lui demandait commem 
il Voulait qii!ûà lUemerMt. Qu'on me donne l'argent 
qiie»iû.4TOt€»emen«pçuicoàter;dkrai^^ et 

iqu'ûB j'^ue loioa cxda^e dans le Tibre. 

S* V. Pà^csmns^ On appelait pantomime , diez 
le» RomainI, ^d^ aoteixrs qui', par des mpuvemens , 
des signes, des gestes, et sans s'aider de discours, 
.exprimaient des passions, des caractères et des ëré- 
nemens. 

: Le nom de pantomime y qui signifie imitateur de 
coûtes choses, iut donné à cette espèce de comëdieng 
4pà jeaasent toutes sortes de pièceâ de théâtre sans 
xien prononcer , mais -esa imiunt «t expliquant toutes 
sortes de sujets avec leufs gèstei, sdlt naturels, soit 
'd^nstitution. On peut bien jcrmre que les pantomimes 
«<B «enraient des uns et des autres, et qu'îk n'avaient 
^as encore trop de moyms pdurSïë fftii^ entendre. 

En effet, plusieurs gestes d'institutibn étant de 
sq^ficauon aijbitraîre, il fallaît éir^Fhabimé au théâ- 
tre ponr ne^ Tien perdre de ce qn'ite ^«ôulaîenr dro. ^ 
iC0itt^ qui n'étaient pas initié» aux mystères de c^ 
ispbciM^cIeB «araieiH; besoin d'un<i|iahreqiii leur- en dôn^ 
nàt i'explioation ; Tuaage apprenait aux autres à de- 
.viner» ÎQsensibleipènt ce >langage muet. • 

<Iu«s. pamominie» vinreiit à bout de ^onner'^à en- 
teàdiie^ar le gekç^, n^n>seulement ïesmota pris dans 
le«iens propi^, mair même les mots pm, dans le se^ 
fi{furé»v leur 4><u^mwt^readaii; de»*p<^es en ^emier, 

6 ^ 
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. Je .n'e^tv^rradirai point' 4e ûwttf rovigiw èm pan- 
tomimei, Zciûma^ Suida» <et ^plusieiiis autres lax^p- 
porleut au tem^ d'Auguste, peuft-èlrepar^/la raison 
que les deux plus fiuueux p^rnow^^^y'^We^'^ 
Bathylle pf^iweat sous lerig^uc^vd^ ise.prmçe^ f!(^ 
aimait passionnément ce gearn iderfOi^CItaclie.,^ f.e 
u*ignore pas que les. danses, des. G^fics a^rai^ut des 
x^uyemens , ei^essi& ; rnnis les Rpmaiiif furent, .les 
..premiers qui j^endicent, par de. seuU gestes, le stsioB 
d^une fable régulière d'une certaine étendue- • ; 

Le. mime ne Vêtait )am2|is. &it. accompagner qj^e 
..d*une fldte ; Pylade. ajouta, plusieurs instrumeus y 
^mêm/ç des joi^ et des çbant9, et rendit ainsi les. faUes 
.réguliereSf, Au bruU d'un chœur composé, de musiqpe 
,V€K>ale et instrumentale, il exprimait ayec Térité.le 
sens de toutes sortes de ppëmes* . Il excellait 4a!)^4<^ 
danseiragiq^e, s'occupait tnême de. la comiqu#r«;t de 
If, satirique,' et se disH9gua dan^ tons les g^res, ba- 
thylle, sou élève «t ^on rival,. n eut sur, Pylada qne 
la pcéémiueucç daosjes dauses .comiques.: Llémul^- 
tion était , ,si grande . ^i>re . ces ) d^ux ^^ui:s » . qu'Afi^ 
guste, à qui elle, donnait de, Tendiarras^ c<?ut.qfji'il 
.(iim^^4sa -j^let^rà, Pyl^àe et l«'exhorter, à hieifv vivre 
.i A^^ sw -cQ^uî^rç^ft^ q^eMé^éftas.pcovég^aiJr V']f\?^^ 
^^ ' contenta : d#„ ;Jjui, répondi^e ry • «. Qm ^ 'ï^iiP^^^H'PÎ^ 
« ai?f9cver.4ie j¥4^i('& Temp^FW^ r c'étajijt^ que le. pffiiple 
. . ju s'0Qcu{>a^ /de; Bs^hy^Ue ei;^ ,dp Pyjlade.. >?. ..Qi| f croit 
.„ Jbitei^ qj[i'A»gî»^te ,]9i^^iH^uv4^/p9^t.^ propps de^^j^é^li- 
, . qmç A ««'l« ir^ptOnsçp; En efife^ , ,tfil, était ^\9KiL ie ,gput 
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xnaias. cette idée de liberté si eh^età^etirs atieétrè$# 
"'^'Ifùè^ tffMs âottltiQàé^^folir vies deux |yremiers iksti-^ 

^tètlrs dè-^Vâit^^^spâkiëéndme» Pyladeet Bsnkjile, 
^mi9^Yémflke &Âi]^§Pé' : i\è ont rendu leurs noms 

*^u^'é^4br69^«M'l'iti|tofiÈ0 t^ililuiifi«; ^fue le peut être 
*^%ns rhtstotre niodtfrne le tiom dvL fondateur de quel- 
^^^ue ^tallliMemëfft q4ie ce -soit;* •' • « 

' • Pyladé, ai-}é'^rv etcellflit dans îles sujets ttagfi- 
^-^eS; et BàAtylie ^àns les sujets c^micfues. Ce qai 
^'^akra ^rpretiaiit ^ c'esft ipie t)es^!Q<»i(iédii?ns , qui en- 
treprenaient de rieprésenter des pièeeà sans parler . 
-iùè pouvaii^t pas Vatder du mouvettient . du visage 
^ âtttiâj léui^ déclàtnation.' Ils jouaient^ âiasqués ainsi qtie 
^'-llès autr^ coiiajMieiifs. La seule- différence étofc que 
^* ^Ijbnrs' masqués n*avaient pas utte beiiche béante ; comme 
'-' lèsr 'masqîfeii des coiaëdiens ordm^ôt^è » et' qu'ils étaient 
-'^béitticoUp pliis agréables. ' 

• ; .Itfà^irdbe' raconte que Pylaide se Acka, un jour qu'il 
-^^^uait le rôle d'H^cole lurîeux , de ce qtie les^'spec* 
-*^tlitëtirs ttoiiYdtent & téèkéi i .^i» geste , trdp outré 

^fttti^tot leur sefettmtent. Il lëor eriâ dônidy après avoir 

*îfté^iDn masque : « Fous^que v«tis^4lt6sî je réprésétite 
^^W^fr'plus grand fou que Tousr »•-' * ; 
"^^7' A^i^s Ift tinort d'Auguste, Tàrt' dei j^amemîmes 
-^^éj^ dé nouveUts perfections. Sous'Femperear Néron, 

' iifyieû: léât un 4}ui dansa> èttns 'lÉui^uè instiÀiiitén-- 
^''Ul'ei tti ^t^ate^ les wiàiitB de Màrs^ d^'Véuns. ^ 
2' ">D'ài>otd un seul pantomime représentait plusieurs 

' ^ j^éïsoàiâigéS ' daûs t^^ mémib piéee ymé& on; vte ^en-. 

iij(|5^ j^^i troupes côtnj^létés'f qid'^xécutaieftt ^alem^ent 

toutes sortes de • sujets tragiques et comiques. Comme 
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Us n'arâiedl' que des gestes itfsâré, on ôonçoSt diséiheiit 
que toutes lenrs^acticms étaient tWes et atiiîtkéeë : aiissiF 
Cassiodore les appelle des hommes dont l'es lîiàins 
disertes' avaient pour ainsi dire ùtre langue au bout? 
de chaque doigt.' '* . 

Ces sortes de eométieus fid^iéiit ^ Tmj[)resdt6n# 
prodigieuses sûr les spectateurs. Sëuéque le père, qttf 
exerçait une profession des plus graves j Confesse qu^' 
•to goàtpour lés représentations des pabtémifÉLeii était 
toA yâiuble passion; Lucien, qui se déclat% àn^ 
jMé partisan ée ¥wn des paÉtoanÉfes, dit c[tt'oft pleli-^ 
raii à leur repuérentation (jomtne à celle àHi ânttesf 
OcNOOiédicds. • * v 

: Cependant eo a tu eti Angktef¥e et êvit Yét^kêttitë 
dbrOpéra coanque k Paris , quelques-uns de IM co^' 
médieiis jouar des scènes muettes qvie t<Hit le tbèndlii^' 
entendait, le sais bien que Rog^ 'et èm conflëfés 
ne devaient pas entrer en comparaison atcc lës'^àn-* 
iotnimes de 8oii^. Mdis le théâti^e de L«mdKs ne 
poBsééalt-*il pa« un pàtite^me qu'on pourraiit oppé6ei^ 
à Pelade et ^ Bat)^^? Le^ Afineui (3afi<fdL était ^iM 
adtfttr d'autant' fAiié tti«rt«eiliettk vqn'ît ètécifeâît^gtt^ 
lemeftt tontesi softei éê ^ujeei^ ti'agiîquës et comi^ueÉV 
Nous «avouïs missl q^ë les CSiiflois ttttt dé» espècrei' 
ê» ptfli^lfitbnés qu4 ' jèuenc chez m^ ss^fifs ipsiAtA*: "héî 
èikx&^àê&*9ërèllÊm^4Lè sônt^^ëf^pbé d!ès |^an«oiÊri&^^ 
EfelfiÉl«'^t cëWaîn q^ lëûjf làrt chàSfnià îësftdlblftMr 
dans *^ %aiséan<5é^, ^tt*il pass* Ménttt* dânS'tèS^'^^W^ 
tinoes dé reinpiré les f\m «Idlgiiééè d^ U^Hk^iUVèi 
éi^^bj^ sttteisW «atteài l^g -lêiiips quef ftto^r^ 

-Dès Ves' p««Biè»eB ànkééli lu i^ègëe ée THiIre > !«^ 
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aéaat fat obligé de f«ir^ un r^gWnulpi pipur défeodr* 
aux sémaeurj» d« fi^éqii^aAer 1«^ ^l«s dQ9 panu^. 
mime»,, et aux c&e^s^Uer» ramah^ 4f^ kar f^ire cor-- 
t^e eiv p^jbUc : Dfe dçmps pantQmmorum senau^ff 
introiret ; ne sgredientes in publifiwn efmtes romani 
iing^€int. Ce décfet prouva a^^e» ^w lefk prolewoiiA 
q^rieft dans le^ ps^jfft de Ifixe «pi|t tneiiiÀt hmmé^f 
et ^ue. le préjagé o.e tieat pa^ coptr^ le plaÎAb^. 

Çepeodi^at Iç^ éfspW c^ Pyl^ et df^ Baihylle 
subsistèrent to^îoori^ , copduiteft p^ leM» létôyfl» t 
dpQt. 1^ snéQesfipa ne fiu poîiH uMfWompùid. Boioa 
^Ukit remplie de professeurs qui epi^Ngnfiienii cet ar| 
à une foule de disciples, et qui trouygimait die^.théà» 
t|rf^r4^s toutes lesaoaisoà^. I{wHi«ale^K^nt las femmes 
\^ recherchaient pour leu|r& jeux , miiif eoeoi» paf 
d^ motifs d'un^ passion ^fSfé^ : JlUs fmtfmuB , 
si^ruUque viri , anm^ et corpom svbêMiUiunf, dit 
TerjUiUien. 

Il est yrai que les paatomiinp^ loxeftl fknaéa.ià^ 
Il^me sous Tibère^ sous Nér^ ^^ sws quelques 
^tre^ empereur» s miii& leur exil i^ dlu^ p«s laûg^ 
t^x^SN La politique qfii 1^ iiy^k> ^«il^ les r«ppe% 
l%ît. J^t{^t pour plaire au p^j^ 9 «a pour fyixm 
4i^i^^n ^ 4e^|^ctiotts plus k eraiadrj& powr Vemp^i 
PQWtîeu les ^yaut éloignésyN^^ojajies &>ireire9ir» et 
et.Xxi^iau les cba^a ^ipor^. ^ mrii^jt aoitedè cpteiicr 
pfuple.^ifatjgué de 'Ses pr^pnes d^s^di»^» êmmxfiMÎsç 
r.^^Uioa.de& pauUcuoiip^> mais il demaudMÎt bieat^ 
\eW:?«ip»elai^p plus d>r4«?|U^ 
*>JJ^..c^ï 9^ d^ juger que Uardeijr 4e». Bw»^ 
pour les jeux des pantomimes , dut faire u4gli^ 
^ la b0uue coipédiev £^ S^r f^ M, d^uia le 
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vrai genre dràMertiqtie ' dëclieoir insensiblement , et 
bientôt il fût presque absolument oublié.- On négligea 
lôs expressions de l'organe de là Voit, pour né s"*ap- 
J^Uqoeir qfn'à cettesr tjuè potiirïiiént rendre les 'môii- 
vemens et les gestes dif' corpi^.Céé expressions V<juî 
&e pouvlflâeiit â<imeltre 'toutes les ^bukiices de celles 
Abs sens , et arec lesquelles on nierait' jamais invente 
les sciences -spéctilatrvés , firent Aôùs les empereurs' 
une partie * de l'Mttcafiion de la jeunesse romaine.* 
L'es personnes tes plus réspéctaWès rendaient aux pro^ 
fesjsebrs patfroknimted dés tisites dé devoir et les accom-' 
pagftaiekirpàrtbtit. ' 

- Cependant rem^eréttr Antôhîn i^ëtànt aperçu que 
ees pantoffîiûïes étaitot cause qu^on négligeait le corn- 
merce, réloqtrefiVee ec la pbilosopbie, voulut réduire 
lears jedx à d^ jdtiils itiarqués*, mats le peuple mur- 
mur^ y et il fallût lui rendre en entier ses amusemens \ 
malgré toute Findécence qui marchait à leur suite. 
Kt^me étak trop riche ; trop puissante et trop plongée 
dans^^ la mollesse' pour redevenir vertueuse : Tart des 
piambmitties , qlii' s^était introduit si brillamnîent sous 
Auguste et qui' 'fut une' des causes de la corruption 
de6«mtQsut&, toë^finft* qu'avec 'la destriiction de l'ém- 
pire. Je iné «Uî1i''gard^'de tout dire sut ceue' ma- 
tière ', ^}e n'en ai pris quje la fleur : mais ceux gm 
seront ■ c^rUiâetii' * dé plùà gratidé détails y péiivent lire 
Plûtaïqué, Lteieh, lés Mémoires dé' lîltérâturé/l^JaDbé 
©ubos et le Traftë pl-ète d'éfùditîôu W'Calîa'ccfe; '* 
Pantomifn& se dit àâftssi d'un air sut léquel^deux 
IDQ plvisieurs datifsetrr5'éiééutént> en danse une action 
qui porte le- rfdm'de pantomime. 'Lés airs "ot. pan- 
ioimmes ovi^^étt yordinaîré" tm couplet princtpaî 
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q^iii revint soiirent dans le coars de la pièce , et qui 
doii être le. pl|ji6. simple : mais oe couplet est entre- 
mêlé, d'autrçs pl\is saiUans , qui parlent pour ainsi 
dLire^ e| font, image dans les situations où le danseur 
doit mettre une^expiession. détermioée* 
._ ^v yit. Pmki?«^P^Ç*. ^^ acteurs mimes sont aussi 
appelés par, quelques auteurs pUudpèdes , parce 
qu'ils ^paraiss^t le;i$ piçdi| nus. On sait que les acteurs 
des tragédies. cTiaussaient le cothurne, espèce débottés 
<]ui n'allaient qu'ait • gepo» 9 et dont les^ acteurs 
d'aujourd'hui çpjoser^iJent encore à peu près la figure. 
.On distinguait les acteurs comiques par leurs brode- 
C[uins , chapssure plus ordinaire et moms élevée -, mais 
les acteurs mimes ne mettaient jamfiis de inasque, ni 
aucun babit e?^traordinaire ou de caractère. 

Ils n!a valent jamais dans leurs pièces aucune actioit 
principale ni suivie \ ils ne représentaient que des 
farces sans aucune liaison : d'où. il suit que, ne meCtanS 
jamais sur la scène. auQiin caraci,|ère marqué et sou- 
tenu, ils ne pouvaient se servir des habits appdiés de 
caractère. Ils avaient néanmoius la tète rasée comme 
iios arlequins :.ce n'était poiut qu'ils , affeclaMenc ciç 
caractère particulier , na^ paroe que Us anciens 
regardaient conim^ une* chose iudécçi&te.. d'avoir I9 
tète rasée. . ; .,.',...• 

/^^és mimes profitèrent de ce .pii4fjugé.>poQr .v^iif 
% ,l>out du, dessein qu'ils avaient^ de.<se rendre trèv- 
ridiculi^s ^t (le. faire rire, le pjevipje* Qe- fot par le 
même motif qu'ils sç barbouiUèrent de -suie v oat^, ce 
n'était pas ^ou^ Qjmpèch^r .qu'on ne. les reo^nnif^i 
ainsi qu'en usdept les anciens acteurs, grecs?; ils ne 
se défiguraient que pçur exciter les. ris dn peQple^.Ib 
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crurent devoir auasî , daasle•lftlèlllel^ml»s,.«e•cDu>«Hr 
de peaux d'aiiimaux au lieu dlidbiû:: oe ^ui om^m 
]>uait à leur donner Vair grotesque qu'ils aSectmeniU^ .' 
§. YJi. S499iiif9W : i^fé^e& de^iamestcbeat les (»rëcft 
et chez les Rûniaiii«,.qiii.jduAieut> «reeJblAte^^Ae^ 
pour sa faueuii^it «oofikier ^e), pour disertir 'la:>{>e« : 

pulaCe. .:';•.;* l-'< * 

§. Tiiu CB^iioiii(H^i9.: JDMUTisnieat. du corps^ ma» 
surtout de^ mafaiSi Ibrt usité pàvaii .les «aciciift cdm 
médieuSy.par leQuel, sws le secours 'de la parole^.: 
ils désiguaieut a)&x q>eetaiciu» le» kf ei pfosans, dieux 
ou houim^y ff^ (fu'il fût question d'eaiciler les (as 
à leurs dépens > . soit, qu'il s'agk. de les designer, ca^ 
bonue pa^^ . j 

Cétait fiussi un .sîgue dont (ml lisait avee.let^ en^ 
Êms^pour les «Meriir de preudveune posture de corps 
CQuyeufdile. CélMI encore uu ; des eiiercices de l^ 
gjmuastique? - . ■ 

CÔAPITRE VIII. 

^. u^r ^ DÉCLAifAitoH i^Es Aifci]Ei!Fs. Quelques sstvtmi ^ 
préteudeut que 'les «ueiais oui eu Fart de parta|^er*' 
tactiou tfaé&lrale eittre deux acteurs, de manière qu0 S 
Vuu faîsaîi Itoé^gesies ^ tandis que TiHitre récitaiti « -•' i- ^ 

Tite-Live dit qu'ÂndronicuSy qui, 'suivant. i't^tft^-* 
de fie teHps-là , « fonait lui-même àsmm ses pièces / Vl; 
tasdb ennoué à . fotoee de répéter un « morceau qu'où* ^t 
vedéiuaudût>> obtiub la peroûasien- de feire okkiiver^^ 
leai' campes .«puT' un )«iûie cemédieit ^ M 'qu'alors â^^ 
teprésema/ce -qui seobsfutaitrai^^HBi'auf'moiitement erb 
des gestes .dWiauc plus iri6 y qu'à u^iétait^^lttS'tKXupi ^ 
du cliant*' î:-/ ■ » r •''• ' *♦• ^i.<- '.v- j^iu^ii "îi ^^.nii -* 
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Le poîat de Ift dîâloiiité Àaie de chanter suivant 
le geste des ooméfUem r^i àèriMPfèt l^ v^ix pou# le 
diaiogoes* 

. ;£liuiemrs €K»s eettteatt qoî'H ne hm enièndfre pat 
là^ipte^le pttrtai|[i» d« la «éekatioft et de la Idn^e; 
Ila> je^fawfefit >«»*0e ^tf ni Cie4JrDrt?,iaï Horace, ni 
Qniatilien^ n*oiii jMivlë do paruge de la réckatiotl 
et du geste; matière imëressante dont il serait dâfiS- 
cifa qu'fRtcaa de neS' ameur» û-edc dif un mot.' Il 
pauak: qùé céit« 4;tBBMîm est ime de eettes qtà né 
{«anont îmMÎ$ ëtte abMitutiiedtp é«Aaîreies: 

-".▲u; reste 9 il ^t -«eitam que k'ééclàiitatnin est udt 
dj» afrts.^l'xisDta^A qile les anciens Grées oiat cald^ 
avec le pins de soin et de ^ccé». Ils avaient ravaa<> 
tagedeparrlé^ la laïfgcie la phis soisoré, là ^tK rîislie , 
la: ^OB majestaenise, la pUis eitprttêiâ^ et la pluà 
▼Méelqni nit pu èttts ini^Mués^ Celte langcre, pr)teant 
au discours les accens énergiques des passions- ei lé 
langage touchant du sentiment , ceadait avec lé 
même • facilité leurs graduaiioiis et leurs inflexioas 
diverses, d'autre part, les Grecs, doués d'une sensi- 
hïfy4^ exquise, éuient de bons juges, qui savaient ap^ 
pré^r le talent et tenir compte de ses heureux ef- 
forts par de vifs* àpplaudistomens et d'honorables 
rép(«r8^en8ea^ ' ;u 

-l^s aeteucs grecs possédaient k leiM tpnr cette 
finu^'se de tad; ^ ce ;sentfaieat- prbfoztd et cet éla« du 
génie; faiits pour smsir et p^Mtr exprimer lès passions. Il j 
avilit dàs-Iors , dans tout le spectacle^ une correspoo* 
dauceetr une oomnmnîeation parfaites et continues des ^ 
Q^Uies sensations^ qui électrisaient et ravissaient à la fois '- 
et dans le même instant les acteurs et les auditeurs. 
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Chu. les Grecs et chez les Romains, la déclama- 
tion parlée éuit soutenue par hÂon de la Ijre , et 
donnait successiTement la qnarte , la quinte et Toc- 
UTe, pour -co^tmr ou tégkar la m^e^de MsnOemi^ 
c'est ce qu'on aj^biit mélopées ih^ •oratenr» même 
faisaient usage de la. lyre à la taîlnipe pour se- «don- 
ner le ton. Les chanteurs étaient accompagnés ipar 
la flûte. 

Les acteurs 9 obliges.de d&lamer dans un yaste 
ihé&tre et de se faire entendre k unie distance im- 
knense par un peuple innombrable, se garnissaient 
la bouche de lames d'airain, et avaient dans la con- 
cavité de leur masque des tupiux de mécal' qui 
renforçaient leur voix et la faisaient retentir an Ibfiâ, 
oorrespondans à de grands vases placés , comiùe ah- 
tant d'échos, sous les gradins des salles dé spectacliess. 

Les Grecs et les Latins n'admettaient point^Ae 
fismmes sur la scène , et faisaient jouer leurs rôles 
par de jeunes garçons, plus capables de soutenir la 
vâiémeace et les efforts de la déclamation. * '''* 
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CHAPITRE L" 

.Al* t ' » î ■ . ' 

ir» S? ^*^' The ATRE. FRÀjrçAis. Les coo£rÂres de U psft* 
9kpn a^ant loué une salle à rhâpii^l de la Trinité > 

^ élevèfei^t un théâtre propre, à ce\genre de représen- 
utiops qu'ils donnèrfat ^^ peuple Jes jours de fêles. 

^ ]{je, devant de leur théâtre était semhlable à celui que 

. nous ayons aujourd'hui : mais ils avaient Pressé dans 
^e, fond d,es échafaudç , dont le plus élevé était des- 
tiné à représenter le patadis; un «(u^ ,i:epréseniait la 
maison de Pili^te, etc. 

A chaque côté du théâtre > il j ayait des gradins 
sur lesquels les acteurs ^'asseyaient après ayoir joué 
leurs rôles , ou pour aa«ttdre que letir tour reyint ; 
car ils ne disparaissaient qu'après ayoir finf entière- 
ment tout ce qu'ils ayaient k dire : en sorte qu'il fallait 
que le spectateur les supposât absens lorsqu^ls étaient 
assis. 

Sur le bord du théâtre on ayait placé l'enfer : 
c'était une gueule de dragon par laquelle les diables 
entraient ou sortaient. Il y ayant encore ime petite 
niche ayec des'* rideaux , et c'était une espèce de 



chambre poar cacher afux specCMent^ certains détails 
guon ne pouvait leur représenter. • 

Le théâtre eèt aujourd'hui une grande salle dont 
joue partie est occupée p^ la sojèire} quenoUs appe^ 
loua particulièremoDf ^.^éi^r^;, qy^ çoHipirieiid Tes- 
jpace où Les acteurs xqpréaenseiHf et -dans lequel aont 
les décorations et les machines. Lé reste de la salle 

- T 

est distribué en un espace nommé parterre ; où Toii 
est debout , et en un tra:iplnthéâtre carré , opposé au 
théâtre , avec plusieurs rangs de sièges et de loges par 
étages au pourtour. 

§. II. On appela d*abord Mobàlites les premières, 
•eomédies saintes ^qtii fureilt jouëeft en France dans 
le quineième et le seizième siède. Au nom de morà^ 
-alités succéda <îelui de mystèries t/e la passion. C^ 
•pieuses farees éiaient un 'niélange monstrueux d'îtn- 
.pîétés et de simplicités , mais que ni les auteurs ni 
«les apeetaieora n'avaient iVsprit d*apercevoir. 

Dans ^à XJonùeption à personnages (c*est le titre 
id'une -des premières moralités jouées sur le théâtre^ 
français, et imprimée in-4*^ gothique, â Paris, ëhez 
'Allain Lotrian ) , 6n fait ainsi parler Joseph : * ' 



• . I. 



Mon spulfy. ^ ;Se pçat,defl^rt - : . :> 

I)e Marie, mon ëpouse sainte, .j/i 

Que j^ai ainsi trouyée enceinte \ , , 

Ne scaj s^il y a faute ou non. 



De moÀ n?^>]Af«ho^.7eiiiftf: <• ' 

Sa prpmesse n>. p^ ten^e| 

. ........... ^ , . , . 

Elle a rompu son mariage. 

Je stti^'bien infeiblé; iacréîlule> 
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Qvavd i^ regwde biea mm iàire, ■ •. 
De ccoke qvCil n^y ait Aefl^îre. 
Elle est enceinte; et dVù viendroît 
Le fruict? Il* faut dire pcir^ droit 
' «^ 'Qu'il y ait vire d^adultére , 

i^h^è je ù*eil sois pas le père. 

■ • * • » ' t ■ •* 

Elle a été trois vois entiers 

Hors d^icy , et ^a bout du tien 

Je Tai toute grosse reçue : 
' LWrait quelque paillard déçue y 

^ On de ïak Ydiilu efforcer? 

Ha! brief, je ne scay que penser. 

Voilà de yrab l^lasph^mes ea bon fiuinçiûa , et Joseph 
allait quitter soa.époujsej H l^age Gubcidl ne Veux 
avei;ti de n'en rien faire. M^is qui croirait qja'mk j^ 
auite .espagnol da <}ix-s^uèinj» »ièoley Jean Cai^a- 
gepa, mort à Naplesi en 1617, aie débité dans uii 
livre intitulé Josephi Afys^eriUi qiiie Siùa('?Ji€0epii> peut 
tenir rang p^rnti les œiu^'iyrs., à, cause de kt jalousie 
qj^i lui déchirait 1^ cçeur quand il a'a^esçat de 
jqi^r; en joujr de la grossesse de «ou épouse ? Quelle 
porte nouYjre-t-oi^ pas auic railkiriçs des picofaaes, 
lorsqu'on ose se faire des mi^rtyrs de cette nature , 
et qu'on expose nos mystère» à des idée9 d'une iniagi«> 
nation aussi dépravée ! 

On donnait aussi autrefois le nom de moralités à 
des espèces de ballets ou opéras. On en représenta un 
de cette espèce au mariage du prince palatin du Rhia 
avec la princesse d'Angleterre. En iroici la description 
telle que l'a faite un auteur contemporaifa. 

Un Orpbée jouant de sa Ijre entra sur le théâ* 
tre. suivi d'un chien . djuû chat, d'un chameau, d'ua 
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ours, dW moiitoiiy et ''de plusiearâ aniio^ux sau- 
vages , lesqoels avaient délaissé leur nature lEaroucKe 
et cruelle en Toyant chanter de sa lyre. Âpres vint 
Mercure , qui pria Orphée de continuer les dou;^ airs 
de sa musique, Fassurant que non - seulement les 
bêtes farouches , mais lés étoiles du ciel danseraient 
au son de sa voix. 

Orphée , pour contenter Mercure , recommença ses 
chansons. Aussitôt on vit que les étoiles du ciel 
conmiencèrent à se remuer, sauter, danser; ce que 
Mercure regardant , et voyant Jupiter dans une nue , 
il le supplia de vouloir transformer quelques-unes 
de ces étoiles en des chevaliers qui eussent été re- 
nommés en amour par leur constante fidélité envers 
les dames. 

A rinslant paruretft plusieurs chevaliers dans le 
ciel, tous vêtus d'une couleur de flamme, tenant des 
lances noires, lesquels, ravb aussi de la musique d'Or- 
phée, lui en rendirent une infinité de louanges. 
• Mercure -alors supplia Jupiter de transformer 1( s 
autres étoiles en autant de dames qai avaient aimé 
ces chevaliers. Incontinent ces étoiles , changées en 
autant de dames , se .montrèrent vêtueis de la même 
couleur que les chevaliers. 

Mercure voyant que Jupiter avait ouï ses prières , le 
supplia de permettre que toutes ces âmes célestes de 
chevaliers, avec leurs dames, descendissent €;^ terre 
pour danser à ces noces royales. 

Jupiter lui accorda encore cette requête ; et les che- 
valiers et l^urs dames, descendant des nues sur le 
thétere au^son de plusieurs instrumens, dansèrent di- 
vers ballets : ce qui fut la fin de cette belle moralité. 
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JLe suj£t d^uiie jpSM>ralîté intimlée ie Mtrouer et 
re^emple des et^fins ingrats , est singulier. Un père 
et une mère , en mariant lear fila unique , lui aban- 
donnent généralement tous lexirs biens sans se rien 
réserver. lia toui^ent bientôt après dans une grande 
, misère y, et ont i^cgura à ce fila à qui ils ont tout 
donné ; mais celui-ci , pour n'être paa obligé de les 
.secourir 9 feint de ne 'les pas connattre, etf les fiiit 
.chasser de sa maison. 

, Peu de temps après il se sent enyie démanger du 
pâté de venaison j i\ le fait faire . : on le lui apporte , 
il rouvre avec empressepa.ent; aussitôt il en sort un 
gros crapaud qui Itii saute au visage et s'y attache. 
Sa femme > ses domestiques, font de vains efforts pour 
l'en arracher , rien ne peut faire démbrdre cet animal. 
L'on soupçonne^ alors que ce pourrait être là une 
punition divine.' 

. On le inène chez le curé, qui, instnitft'de sa cou'- 
duiie divers ses père et mère , trouve le c^s trop jfrave 
p<9ur en connaître, et le renvoie à t'évéque. Gdlfn-ci^ 
îxi^Qrmé jde Ve^cès de son iagratttude y jageqifll nV a 
q.Vie,.][e pape qui puisse rabsoudrey et lur conseille 
||çi{.li>ller,troi|yer. : il obéit% Dès qu^L.és^rîvë ,-îl 
se confesse a& saint-père, qui lui fait on biftfa'sermoa 
Ppu]:.Ui^ faire jientir tpule Ténormité def mu crhne; 
fh c^^JJf^J" là,, sincérité «de son repentir , il lui donne . 
1^'fi^lutiai^»;,^ l'înstaiat le erarpaaid tombe du visage de 
ce jeune homAie, qui^^Miiyant Vordre du pape/ vient se 
)(^^ ^% pi^rfle^isoçk pèreiet de «amèriBl pour leur 
^^^pder; pardon* ; t et il lV>btieiiti •») ' 

^ xiSri J^v J^t^^l^if. </ J^^N»^ aux* farces pieuses 

jooàif ^JMiilF^liM J^i)ll^O»L 1^ en Toici rorigine. 

1 
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U est certain que les pèlerinages introduisirent,' ces 
«^peptades de dérotion. Ceux qui reveaaiait de 1« 
..Tenre-Sainiei de Sainte-Reiuey du mont S^iat-Micbdlf 
«de Kotre^Dame du Puy , et d'autres lieux semUables, 
.coiuposaieut des cantiques sur leurs voyages y aux- 
iquels ils mêlaient le récit de la \ie et de la «mort 
4e .Jésus-* Christ, d'une manière yéritablement très^ 
jgrossièr^ ^ mais que. la sîœpliciië de ces teœp^-là .sem- 
blait rendre pathétique. Ils chantaient Jes miraclea 
jjes-isaîaUy leur martyre , et c^l:taine8 labiés auxquelles 
la séance des peuples donnait le npm de visions. 

Ces purins , ^Iftat par uoupes et «'arrêtant daqs 
^ )pliices .^publiques » cm ils jphfmtaient, le bourdon 
À la. Wiiin, le.chapefMi et le. mantelet charges de. co- 
quilles- et( d'ÎBsu^^j>peintes 4e dlipEéi-enK^escoi^leurs^ 
lilisaiept .ime espè<?e de <# pecucle . qui plut , et (qui 
exciia quelques bourgeois de Paris à forjQi^ei; des fonds 
pour ^ener un ib^^t^e^où l'on représenterait ces mora- 
;lHé» left jours de /fôtesi' autant pour Tinstruciion 4a 
pieuple qU0j poui^ son diviOi^il^emepLt. L*|tAlieen avtSMt 
^é^k.mkHsé ye:(emple ; ou s'empressa de Timiter. 

:.:. Ces Juntes de. spectacles parurent, si b^ux:dapts 
Ciîs 'sièc^M Jgnorans 9 qi^e l!Qn:en £t Les principaux 
fummedhles rëcepuons des pi'inces. <^and ils en-» 
Iratelit daos^.les villes; et conune ou cbaptqit. noêl^ 
noël^ > au .lieu des oris. de^ i^iVe Je roi , oï\ représentait 
dans «les fuesiila SaoMtritaine, le mauvais Jliche, la 
Conception de la Sainté-Yierige» la Ps^s^on, de Jésus^ 
Christ, et plusieurs aaïues mystères, pour les. en tr^ 
des rois. 
' On «linit au-rdey»»t 4'^bmx en proceçsion aj^c 4es 



des cantiques composes de [pa^sa^es.^^.rj^Cfîtur^^- 
^iate,; çoijsus ei^eçal?l^..po^r. J^ii«,«liu$^ftïi ,#ax 

jetions 40 }epr^ f^gW«s-:. . ï . : . v/. v. - '; J ca 

T^Ue,ç3t rppg^pej4e po.trç;ili44trje,,:;OÙJ^.act^urs., 
ffu^on uçmmiâiciCjçmfréres :de la Pasô^n^ coxxMu/mr 
isèreiiit .à jo\ier l^rs p^qes 44v9(es eu i^oA* Gepeur 
.daut ,^ compte, el^es, 4^;¥iarept ,^wmj^me%Xh'iPW^0j9 
les ^ççnfrèris^ ^^ içitér^séa |i réyeiUer .la c^r|psîl|é,:4}l 
peupi^, ^ptsfprîrpnt,,p.fiv^b]r p?ryjçnir, A'4efJ^r 1^ 
mystères sacrés. Il aurait fallu un siècle {p].iis écl^in^ 
po\ir jle^. çopp.eryet leur dignité v ^t Aftxv». \m ^i^cle 
fcl^ré^ ;»n ï^^ les;ai«r^it pas xjjbpi^. Qa mêlait «iffl; 
sujets les plus resj^eç^§^l^s.lesi plaisameq^s W 'pllA 
basses^, pt.q^e rit|tepjbiQa s^u^e emp^fe^t jd\^re, im-3 
pi^ ; car , ni ) 1^ auteui^Siy ni. Jes .spect^te^i:^ ,.îi^e ; jGwhr 
saieni^jine ^tttjentip^ bi|9a>i^utïm\}ejà,ç^ çofél^gQ e^^tr^T 
yagani, persuadés. ^e,:lft.4$f^yafeié,,^iWJ€R çft»|ir*il 
la g;ross^èrei4 ,cle& 4é|,^ls;,^û6fii '\^:m^§j^mt\ f^J^fi^ 
les ye^Xy pti^e.crut oWigé>^^^ i,545 „)îl^,prQ8jçi^çe s^x^ 
rement cet alliage ,hQii,t|ei\|X de ^r^^Mgibpa.ej^.dq bQp£<» 
^<^]:^eri6« • » -m ,-*d •.«'»!<» j<.'îJi:-*TiYiîo'j lA cuib 

, ^^.Iprs. nftg^H J^a jcpiç^di^.;pfifyfe^«i^;Jçqi,iJiYffée.:J^ 
€;lJftTWèï^e,el,.ai; gp^ pei^.jdâîpa£(d6j^^àtà9n9 toâ^ià.; 
sous Henri HI, dans une licence effrénée mL^V^^^^ 
le masque honnête qu'au commencement du siècle 
de Louis XIV, . » . V ^ r ; 5 

^. iv. Les Sotties étaient des espèces de farces 
çar^çtéris^e^ par u^e (atiffe^^{Ï¥^ée«etrl$Q.aireat.inême 
p^r$o9nelle. Jl >pe pQRS.ejDi.eât, parv^nu^qulMA tr^ 
pejLit Qombise. iÇelle. qgi fu^ijoji^f^^M^JSftUes: l^ .mai:^ 
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gras àk i5x X , était un tissa de traits amers et piquans 
contre le pape Jules II. 

' 'fe hasarderai une conjecture sur T^tymologie da 
mot de sottie. Les poètes de ce temps cachaient le 
plas sdurent leur yériuble nom, ou ne l'indiquaient 
que dans qaëlqae endroit de leurs ouvrages par des 
espèces d^acrosticbes ; c^est-à-dire par les lettres ini* 
ùales d*an certain nombre de vers , lesquelles répon- 
daient à' celles dont était formé leur nom, ou un 
autre qM souvent ils adoptaient et qui pouvait les 
faire connaître. 

Jehan Bouchet s^annonçait sous celui ànlVauerseuf' 
iSélf ^voies périlleuses 11 Françoiis Hab^t, sons celui 
éii Banni de Liesse i etc. Pierre Gringore se dégui- 
sait sous le titre de Mère sotte. La satire caracté— 
ritoit JMirticulièrement les oqvra^es de ce dernier; on 
peut en voi^ li^ preuve dans ses Fantaisies et ses Menus 
Propos, n est donc probable que , d'après le nom 
que c^t auteu^r avait adopté^ on a appliqué la déno- 
floination de sùttie aux pièces 'de théâtre que le ton 
iiÂirique- ^Ëstinguait des aûtîreë^ comme on appelles- 
dans la conversation ordinaire, de^ pasquinades les 
plaisanièries ^pîgrammatiques et mordantes, sem- 
blsUes: à ' celles qu^oa affidie à Rome sur la statue 

de PasqtdnP - 

. . , I »-. . . 
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^ J. t.*^ T^bàYee csYAGiroi.. L«s Espagnob peuvent 
disputer à toutes les autres nations le rétablissement 
dé^ la véritable comédie. Ib dènnèrent d'abord de 
peiiles farces en un acte^ qu'on appelait entremes' 



des: modernes. loi, 

ses 9 on jomadas 9 joumëes. L'aQtioa de cet acte rou^ > 
lait sur im fait ridicule : cela eat très-conforme aot mi- . 
mes latins. Ces entremessés se représentaient dans 
les carrefours y à Toccasioubdif quelque féftésaorée On 
profane. " n .! •' "••/...:■•::. -, /' 

Ces passe-temps dé :1a jpopidljRôe.^iireiiInpl^ee k,l%. 
comédie, qui commença , ccuhj^ ea.Çrèc^» mis. pr* 
nement et sans choix du loc4L.': - , , i.^'Ahio h -; 'T 

Les théâtres d'Espagi^e tom^rveni enocnre les âiOSM: 
qu'on- leur doiina d^tuftles^^osunoncemena i Cc^cJ^Sf) 
qui veut dire basses cours; quand on teut leuy don-^) 
net un notn plus honaàn^ , fiai*os ^ grande^ . c^iUH* 
Ceux . des grands seigneu»$>sé nfMfoeul mUsepiz 

Le milieu du quinfLièm^ ajAçleÂoX Tépoqucdu jsétsir: 
blissement de la b^niie eemédie ehe^.les JB&p£|gnols;»: 
qiie 1^ Français ei;:)e%^{dieos ;iie. Aient qiM du.sei)- 
zième et dix-septième. 

D. Lope de Rueda ^ .Nayariro,, qiû éfaient ccfti* 
temporains 9 mirent en trois actes la ooiAédie^ qui 
auparavant était divisée en quatre, et ils appelèrent'. 
jomadas ce qu'on nommait acto^» dup^ cas première) 
temps. 

Les poëtes dramatiques eâ{>agnpls les plils eonnvij 
sont Lopé?; .de Vegii». Cald^ron, Mureto>. Solis, $à*. 
lazar> MpUi^a., A, Tégard de .leui« ouvrages, ils-sur» 
passeipit en nombre .toÀs oeiAX d^ Français et des-. 
Itali^s réunis. 

Ce n'est point par ignorance que les Espagnols 
n'ont, pas suivi les règles .d! Adstote ', D. Lopès de 
Vega nous dit que D. Lope de Rueda les a obser*: 
vées, et que si les poëtes espagnols ne s'^ sont point 
attachés^ c'est moins, par ignorance que par hk né* 

. . I; ... - ■ 



cefisiic^e 'plaire -à ia^ftaiion. Maigre tout^ccda/ion'pettt' 
r^ardier œtKâàire ceitiiieie utiesoairceidtariébable pour 

'Les X!omi()[ueft'4ii tl^éâtre espagnol sont plus ' dans' 
le goût des Italiens que des autres peuples. On appelle 
griic»o^ Jf^cleeif^iqtQjbue^^gî.'^rmcipal^le comique : 
c^ péî^M^n^ F^sMmiibteiià > cehii' d'^arlequiu . 

Il y a ordinairement des feocflomtes comiques dans' 
li8r:^eel @0;^g<Soiiil9 r^fti^ Von nomme de capay ^s- 
p^da,'^'i^ piédëtpastoftida geuire de la* Dataie hnisU)!^^ 
oit^fe¥E^prte^fottet{>«6é;i ;- 

'Oà pédl' ^îQliclàï^^sdfe'tdut; erila qi|ie le* th\éâttë 
espagnols"^jq^ttdi(|]im'd^oé^dd règles peut servir dé 
mÔdÀldf^à'ttt^s' ie's tBéàireb- d« ï*EurDpe^ seit pa¥~la 
siil^larii^é'^idW iièès , soit |Mrr le nombre prodigieux 
et:^ ^^atiéié 4dâ fufeiCs'^deîleôlDëdië qui^n'appariien-' 
nent qu'à lui. ,. -. 

-<EtL Espaj^è^ri les ' thétfres ^ut pté^que carres; ils 
obiî troià^'écage^/ atë»^ di^^ Id^es «u premier et an' 
second 1^1% V' ^U'âem^ltp esn ùsii ompIiitKéâftré garni* 
dô batié^: 'd*est4à''qMë se -^a^éënt^ les l^tnltLe»: » 

Dans la loge en face du théâtre, il y a toujours 
Tfn 'iuUtadàiil. île police; Le ^ttg^e* i^yal assisté âuàsi au 
spéétaclb i'^av^ec' trois &rc\iétk âçnAète\tû\ H^seplatle, 
orrf "^ur'le' Acâtré», '^U ÛÉfrls Wé dles' déuï* Icfges qui^ 
liâ'SoM d«$lî>«féék, alix^éâ^s dé^'k pt»fte qut m' via-- 
à-vis du théâtre. Les personnes qui ne Vëttictot pèiht'- 
étr'e Tuer filbrit 'au s^cftld Vtftfg' idé&' Ibg^; '- ' 

* Sur la méfaîe ligne 6t JanS* toute k fa^âdè diiifôlidV 
esvl^eiïdf oh destiné poilri^^^^oiÀe»; Oit"6st llè!rié,*tt^' 
âéàx dbiéi du partâtse^ suir dësi gi^adins^'i^t il -y a^ 
m ai^iré W|dtoil a'ppôlé'^ifïdfd , éà-il^-ya' des baècs'y 
et qui est de la largeur du théâtre. 
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. Lea EspagaatPoomposèrent y plus tAt que les autres* 
nations polies de rEuropc^.despoëmes dramatiques. 
oit Ton remarque quelque méthode. Oa fait remon- 
ter répoque de ce théâtre au milieu du quiiisième* 
siècle. Leors pièces^ étaient d^abord de petites farcefl^ 
satiriques ; depuis , Tetosnante fécondité de leurs 
peëtes donna à ce peuple le plaisir de là variété. 
. Lopès de y^ga a, dit-OD, composé lui seul plus 
de quina^e emts pièces. 

, Dans les drames ei^gnoU, on trouve quelquefois 
de ces beaîutés dé détails , fruits d'une imagination 
éclurnffée.' Au reste, les Fx<ïnçais n'ont point dédaî-^ 
^é d^aller puiser à cette source : entre nos auteurs y 
Rotrou, Corneille, et surtout Mbliére,{sont ceux qui 
ont le plus emprunté des pièces- espagnoles. 
. §• II. Actes sacaaxêIïtàux *. ce sont^ dès drames 
saints que Ton représente en Espagne dans- certains 
teinpsde Tannée et p&rtiosilièrement le jour de Itf 
Féte^dieu. Ce sont des ouvrages allégoriques qui trai-î 
tent toujours des mystères denotrereligion, mais sans 
avoir aucune ressemblance avec les drames d'Italie 
et de France, dans lêSqudson représentait les mys-» 
téres de la passion ou quelque événement' de la vie 
des œafrtyrs. Don Pedre Galderon est regardé comme 
le meiUeut» des poëtes qui ont travaillé en ce genre. ^ 
La jGorme de ces drames est toujours allégorique. 
On personnifie la mémoire , la volonté, l'entendement , 
le jodaume, Fégltse, Tidolàtrie, Tapostasie , et jus- 
qn-attï cinq' sens du corps Humain. Très -souvent' 
panai ^ tels apteturs il y a: des. personnages* réélis >> 
et^ pii n'oublie p^is d'y mettre ua acteur comique. 
; L'action roule toujours sur les* mysièi?es dis la re^ 
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ligion, et principalement sur celai «^ reucliaristie , 
. par oà le spectacle se termine. 

On ne sera peut-être pas fàchë de connaître nn de 
ces actes sacramentanx. Voici un de ceux quW 
représente le plus fréquemment çn Elspagne. Il est 
du fameux Calderon^ et a pour titre Vj^uto sacra* 
mental de las plantas. Les acteurs sont Tépine, le 
mûrier, le cèdre, Tamandier, le chêne, Toliviery 
répi , la vigne et 1q laurier. Deux anges entrent sur 
le théâtre , et adressant la parole à toutes les plantes , 
ils leur déclarent qu une d^entre elles doit produire 
nn fruit doux et admirable. Ils les invitent à un com- 
bat divin pour mériter une couronne qu^un de ces 
^nges tient à la main et quHl va attacher à un côté 
du théâtre. Ils leur donnent la faculté déparier, et ils 
s^en vont. Les arbres parlent, et sont dans radmiration* 

Le cèdre arrive le dernier, avec un bâton â la 
main , en forme de croix. Tous les autres inter- 
locuteurs sont surpris de voir cet arbre , qu'au- 
cun d'eux n'avait vu. Le cèdre fait un long discours 
allégorique sur la création du monde, de l'homme , 
des animaux et des végétaux. Il leur dit que, puis* 
que les animaux qui habitent la mer, la terre et les 
airs, connaissent un roi, les arbres en doivent avoir 
un aussi. Il ajoute qu'il ne se vante point de mériter 
cette prééminence, mais qu'il sera juge mitre eux, qui 
la méritera *, et il sort. 

Les plantes qui restent sur la scène sont choquées 
qu'up arbre étranger s'ariçoge le droit d'être leur ar- 
bitrev elles font valoir les attributs que les hoounes 
leur accordent , et par lesquels chacun prétend l'em- 
porter sur les autres. 
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. Vkns une scène qui suit, le cèdre propose k cha- 
que plante de donner un placet et de déduire leurs 
êûres; ce qui s'exécute. Ensuite parait le cèdre, te- 
nant devant lui une croix dont les bras sont entre- 
lassés, de feuilles de cèdre , de cyprès et de palmes. 
Les plantes se partagent pour et contre la prétendue 
violence que le cèdre leur fait en se nommant leur 
arbitre. L'épine éclate de colère, lui demande qui 
il est; et sur ce qu'il refuse même de dire son nom, 
elle s'irrite et dit qu'elle seule suffira pour arra- 
cher et détruire un arbre qui n'est point connu dans 
le pays et qui Teut le tyranniser. Elle s'approche 
de lui et l'embrasse: le cèdre s'écrie qu'elle lui 
déchire le corps^ En cet instant on voit du sang sor- 
tir , de la ccoix. Toutes les plantes en frémissent ; le 
cèdre dit qu'il arrosera de ce sang toute la terre. 
L'épine et la vigne s'approchent de la croix pour 
le recevoir. Le cèdre, voyant leur humilité, tenant 
'toujours la croix devant lui, dit ces paroles: Puis- 
que , devenues humbles et compatissantes , vous re- 
cevez toutes deux mon corps et mon sang, c'est en 
vous seules que dès aujourd'hui mon corps et mon 
sang deviendra un divin trésor. 

L'épine, qui est restée ensanglantée, se désespère , 
et voyant toutes les plantes fuir à son aspect, elle 
fait une grande lamentation. La, croix paraît en Tair. 
Quelques-unes des plantes demandent au cèdre de^ 
déclarer celle qui mérite la couronne. Le cèdre dit 
que c'est l'humilité qui l'obtiendra , et il nomme 
l'épine et la vigne. La pièce finît ainsi par une pen- 
sée qui a rapport au mystère de l'eucharistie; con- 
dition essentielle aux actes sacramentaux» 



106- THKATKES 

Ces'sorlffrde drames sont précédés d^u&'prblogfae 
siuquel on donne répîihèie de 8acrani)entâl> et* àtt y 
ajoute on liire qui semblé aatoir jamais de^tapp#r1^ 
à la Féie-dieu , qui en est ponrtam le^ seuA objet , 
par exemple, le pix^cgne sacramental du fou. Au 
oommençemôii de ee prologue, on entend les gefts 
dans la coulisse qui crient : Prenez garde au /bu qm 
^est échappé! courons ^ courons après! Lé fem- pa- 
rait ensuite 9 disant à ceux qui crient après lui, de ne 
point s^inquiéter^ qu^il n'est pas ce qoHl était aupa- 
ravant j que le plaisir d^étve témoin de^'laf fèie Vst 
tskil sortir', et en moins de deax cents petits retsi 
il fait rénumération de tous les prodiges de FAndea* 
Testament et des mystères du IVouTeau. 

Il en est de même du Prologue sacramental da- 
Paysan , des Equivoques, etc. , qui promettent parleur 
début tout le contraire de ce qm se trouve à la fin. 

Il y* a en Espagne plus de six cents de ces acteit 
et prologues sacramentaujE imprimés, sans compter luat 
nombre infini -qui ne le sont pas. 

§. IV. Fetbs de cdUR; C'est le nom que les Espa-^ 
gnols donnent à certaines pièces qu'on représenta 
pour solenniser des événemeus heureuse , tels que la 
naissance d'un prince, une victoire,. un itiariaged^où 
dépendait la tranquillité de l'ëtat. Le s|9ec%acle est 
alors! entremêlé de itiaichines , dis déi^oirâdolis , de 
chants et de dauses. 

. Les dansée sont t«inr6r dans le gdât- grotesque ^ 
tantôt dans le gi^ive, et souvent ôaractériséeSi 

Leur chant n'est qu'une lamentation étemelle, unc^ 
expression de tristesse «qui dégénère en^ langueur: 
aussi y a-t-il cfaeâs eux un pifoverbe qui dit: que leS' 
Espagnol%gémissent en chantant. 
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CHAPITRE m. 

5. i.««f TnÉÀtRi^itAtiiÊN. Les théâtres en Italie ont 
comtnunement (Juatre raijgs dé loges , outré un autre 
rang qui fait l'enceiùté du parterrie. Oh voit raeiné 
à Venise? un thëitre à sept rangs de loges. Celui de 
Paiirié n*a point de logés , mais seulement dès gra- 
dins en amphithëâtriei. 
A Venise, on peut aller masqué au spectacle. 
Il y a oi'dinaireilient' danè cette ville huit théâtres 
oxiverts ,' quatre pbttr lès Cotnédiés et quatre pour les 
opéras. 

Le parterrte est peu cotisidéré danâ ce pays. 
Les spectacles , dans presque toutes les villes d'I- 
tfilie, sont tmnultuëul *, les Iialiens crient de toutes 
leurs forées viVa lorsque le poète ou les acteurs les 
ont contentés : si* c'est le contraire, ils crieïit i;^ den- 
2H0 , en accablant quelquefois les aeteurs d'injures î 
«ronvent ndèiiie leTii" hidignsitiôn va plus loin. 

A Gêilés,' à Lncques, à' Florence, il y a plus de 
jSolicé et pstr èôilséquéht plus de décence* dans les 
spectacles. 

♦ Ddins plùsîeurs villes , on joue lâf comédie en plein 
jour, albrs leS spéctaicles sont plus tranquilles. 

A Rotnë', lëé féolmës nié montent point sur le théâtre 
depuis la défense qui leur en fut faite par Inno- 
cent XI-, mais leurs t'oies sont remplis par de' jeunes 
^rçoûs qui en prennent les hàbillemens. 
' La comédie eut, en Italie comme ailleurs, une 
origitle trèô-grossîère. Elle Consistait d'abord dans' 
dèâ farces aubi insipides qu'indécentes qu'un repré^ 
$èttttfît de placé en plïice. 
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A ces farces succédèrent les comédies de la passion ^ 
qui furent jouées à Rome sur la fin du treizième siècle. 
Ces comédies pieuses étaient quelquefois accompa- 
gnées de pièces profapes, licencieuses et mal con- 
duits , et encore plus mal dialoguées. Bibiena , Ma- 
chiavel , r Ariosie , ont mieux conduit la fable de leurs 
pièces; mais ils semblent s'être modelés sur les an- 
ciens auteurs pour la licence qui règne dans Taction 
et dans les dialogues de leurs comédies. 

Enfin des personnes d'esprit et de goât opposèrent 
& cet abus du théâtre italien des traductions de Cor- 
neille et de Racine, et des pièces imitées de nos 
meilleurs auteurs^ d^autres travaillèrent dans le goût 
des anciens poètes de la Grèce et de Rome. 

Il y a un genre singulier de comédies , que nous 
avons reçu en Franq^e, et qui est assez en vogue en 
Italie : c*est une espèce dUntrigue mise en action , 
mais dont les dialogues sont remplis sur-le-champ 
et comme à Fimpromptu par les acteurs. Cette es* 
]>èce de comédie lire son principal mérite de plusieurs 
rôles bouffons qui lui sont essentiels, et de Tenjoue- 
tnent , qui en fait Tame. i 

C'est en Italie qu'est le véritable règne de Topera., 
puisqu'il y a eu des temps où dans une même ville on 
en a joué tous les jours sur six théâtres à la fois. Le 
premier opéra, suivant M. Ricoboni, parut en 1637 à 
Venise. Autrefois on donnait ce spectacle avec un 
auperbe appareil de machines et de décorations *, mais 
les machines sont aujourd'hui négligées dans ce pays , 
et tout Fart s'épuise en décorations. C'est l'Italie 
qui est encore en possession de donner aux autres 
théâtres et aux cours de l'Europe des virtuoses renom- 
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loïh pour le chant, et d'habiles compositeurs de ma« 
sique. 

Personnages du Théâtre Italien. 

^. II. Arlequiit :-personnagè qui , dans la comédie 
italienne , fiiit le rôle de bouffon pour divertir le 
peuple par ses plaisanteries. Nous Favons introduit en 
France sur nos théâtres j il jouait un des principaux 
rôles dans les pièces françaises qu'on représentait sur 
le théâtre italien. ' 

Quelques-uns prétendent que Tarlequin est un 
personnage qui yient des anciens mimes latins, qui 
avaient comme lui la tète rasée, et que Ton appelait 
plani pedes. 

Sanniones nUmum agebant rasis capitihus y fuU* 
gtne faciem ohducti^ dit Yossius. « Les bouffons re^ 
« présentaient les mimes ayant la tète rasée et 1q 
« visage couvert de suie, y^ Rien ne ressemblé plus à 
arlefquin. 

Le mot de sanniones f bouffons , parah encore 
d'une grande autorité. L'arlequin et le scapin s'ap*^ 
pelleut zânni dans, toute l'Italie > ei zanhi semble 
dériver du mot sannio. 

Cicéron , de Oratore : Quid enîm potest tam ridi" 
culum quàm sannià esse , quiore , *vultu , imitandis 
motibus y voce y denique corpore ridetur ipso? Ces 
traits, ajoutés aux précédens, semblent ne rien laisser 
i désirer au portrait d'arlequin. 

L'ancien caractère de l'arlequin était seulement 
d'être balourd et gourmand^ mais les modernes, et 
aurtout les auteurs français, lui ont donné de l'esprit > 
ei même de la morale ; avec beaucoup de simplicité. 
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On peut ¥Qir ce q\ie cet h^reux mélange prodok • 
dans Arlequin sauvage, dans Timon le misanthrope. 

Quelques-uns prétendent , que ce nom doit son ori- 
gine à un fameux comédien qui vint à Paris sous le 
jègne de /Henri HI, «et q^e, çQm^meJl fréquentait 
familièreipeQt la maison, du. préstident de Harlid, qui 
^ui avait accordé .ses bonnes grâces > ses. camarade 
Tappelaiept , par dépisiion ou par envie , Harlequin , le 
petit de Harlav M^^^ ^ jrécU.a .tout Tair. d'une fable, 
et ne parait pas s^accorder avec les.jaaobors graves et 
^ustèrfs. du premier président. de Hàrlai. 

§. ni. 3c 4^1^19 '*. UQui. d'un personnage^ de la comédie 
itfdienne. .Jue. sçapjn ^pprte.ui^ .jbabît «de livrée > um. 
manteau, un bonnet et une dague*, il parle^^erga^ 
li^a]squç.,pu 'liNx^>ard ^ ainsi que rarlequia.»\SoH carac- 
l^re est ç^lui. des .esclaves.. des comédie» de Plaute 
^t de ^Xé^ence^y jutrigant ,•> fourbe iet: : toujours prêt 
1^ i^;::vir^§§.entjç^prôefi «de la ^nesse libertine. ^ 

jÇ. IV. Beltrame : nom d'un personne gefde. l'a n* 
pienne cpfî^édie ^tç^lieti^e., Ce personnage esc ]^u connu; 
fipçL ii^sqi^ e^,sQ9 bÂbit étaient à peu iprès sei^blableft 
à <ep}ui 4e..iH?apin^jet son emploi sans doute était l^ 
même. Nicole Barbieri , qui .YÎnt en iFrance 'SOus le 
T^gx\e de, l^^^s "Siil} jsstle jseul «dont le nom soit 
reaté. ,' . * ^ 

. ^. . V. (Zaj»!!!. L'aj:dequin et le sbapin sont «appelés 
çn It£{lie ^auni. On. a (beaucoup disputé sur rétymo* 
logie de ce mot y l'opinipa la plus vraisemblable est 
qulil ,vieiit de sarmio ytoDi laûa qui signifie un mime 
qpi, de ,la,boucbe, du visage , .des gestes, de la voix 
^l dcs.çipuveinens du corps, £iit rire les spectateurs. 
..§. VI. SoikRA3sopcBS : J^m (d'xm personnage de la 
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cçni^die itâliaa^e. )L'liabit idu scaramouche napoli- 
tain est une inmadon de Tespa^ol en Italie. Soa 
isa^aetére, était celui du capiianj maiis comme Tiberio 
Fiorilli, qui parût le premier en France sous cet ha- 
bit , était un excellent eomëdien , on lui fit }ouer .tontes 
sortes de rôles : cependant le fond 4e son caractère 
fat iouJQura fsinfacon et poUron tout à la fois. 

§. VII. DocTE^uft : nom d'un persontiage de la' cc/- 
xnédîe italienne. Le docteur .tel qnie nous le voyons 
aiujourd'hui, est différent de ranoien : son habiliet- 
ment.a /essuyé quelque réipcme â ^n arrivée en 
.F^^j^çe^ le changement ne peut que lui élre avàntu- 
geux, fiwsqu'il en est devenu plus chargé et plus 
comique. Son Jangage est boulonnais^ et son carac^ 
jléjre, ^t celw d'un J>avacd.. éternel qui «e parle que 
p^r sentences et par de mauvaises citations latines. • 

§• Viii,'PA»XAL0N : «bm.d'un persomsage :de la 
pompdie it^ienne. .Le pimt«lon moderne «diffôre de 
IVncie^, seul^çmênt pur Je vêlement qui en W coûfitervé 
le npm, c'fi^t-à-4ice par le caleçon, q.ui. tenait am«e*- 
fois avec Les bas : le reste de l'habilleineai est «eltû 
qu'on portait jjudis à Venise^ La^ pvemfère rebe .est 
arppeléc: jBÎiTiaira., et.est:& peui.pvès celle que les mttt^ 
^b/iQds avA^nt dans .l«ars< boutiques» L'habit de des^ 
•0U4 ^t le\.ipÂmevque l'on portait :par la ^ille, et qiii 
était commmi à toutes sortes. de personnes. Il était 
rpuge/ alors v^^ ^ Q^ ^^^ qu'après q^e la république 
de'Yçttise eut perdu, le royaume de Negrepont, que 
Ton ch£|Pgeay,en signe ile fheuil, cet habit rouge en 
poir, evdipuis on l'a toujours porté de cette cpuleur. 

Pantalon a le masque «d'im vieillard \ son état est 
ffCdipair^mient. colni d'un^bourgeois oad'un marchand *, 
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son caractère est celui d'un homme «impie et de 
bonne foi, mais toujours amoureux , et dupe, soit 
d'un rival y soit d'un fils, soit d'un yalet, d'une ser- 
vante ou de quelque autre intrigant. 

Depuis le dernier siècle, on en a fait tantôt un 
bon père de famille, un homme plein d'honneur, 
tantôt un avare ou un père capricieux. Son langage 
doit toujours être vénitien , ainsi que son habit. 

§. IX. PiER&oT : nom d'un personnage de la comé^ 
die italienne. Il prit naissance sur le théâtre de Pa- 
ris, et a servi à remplacer le rôle de l'arlequin 
ignorant et balourd, dont il a adopté le Caractère, 
lorsque Dominique , pour complaire à la nation , qui 
aime l'esprit partout, mu mis dans son personnage 
les pointes et. les saillies dont il fit un sî heureux 
usage. .,1-, • 

Un nommé Jareton fut le premier qui se chargea 
du rôle de pierrot: il en composa l'habit sur celui 
de polichinelle , et s'en étant fort bien acquitté , ce 
caractère., qui manquait au théâtre, y resta depuis, 
et passa même ensuite sur celui de l'opéra comique. 

§. X. MÉzETiir : nom d'un personnage de' l'ancienne 
comédie italienJBe.'Le mézetin fut un personnage in- 
venté, en 1680, par Angelo Constantini, qui avait été 
appelé pour doubler le « fameux Dominique, dans le 
rôle d'arlequin. Comme il était souvent oisif et que le 
rôle de scapin manquait , il en prit l'emploi et le carac- 
tère*, mais il en changea l'habit, qu'il composa, d'a- 
près les dessins de Calot, d'un bonnet, d'une fraise, 
d'une petite veste , d'une culotte , et d'un manteau 
d'iétoffe rayée de différentes couleurs. 
^•' XI. PouGHiAELLE : uom d'un personnage d^ 
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FÀnci€|iiiè.^oiiiëdie îialie|mé. Le- poUcUnellé est tk'é 
des anciens ndn^es Ift^ns l 'les Kapolîtaitts tea ont 
deux, .Viin/fourbe et remise iKnpide*, et ce sont* eux 
qm font les r61es du scapîÀ et de l'arléijiritiy '^ooi- 
qu'ils portent le méine masqua et le même habit* > 
.^ ^* xii. Tàetaglia. : nooi^d'im personnage de la 
comëdieWalienne. Un bonnet, une Teste , un man-i 
teau de tôile.râjëe en traters-,\d^ laides culottes^ et 
nne paire de lunettes, composent son déguisement » 
son caractère est' celui d*utt-imbécillê, et son parler 
bègue; ce qui fbiimi|i quelquefois du comique à ia 
scène. 

§. XIII. Lelio : cVst un nom de théâtre de la cor 
médie italienne pi^^rjc^ )A\e$ .d*aaioureuX| et il y a 
plusieurs pièces qui ont ce titre. 
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ToEATHE ÀiTGL Aïs; Chez ;les Anglais le parterre est 
eii amphithéâtre; les hqmfues et les fenua^ y soa4 
assis ensemble. Il n^ a qu'un rang de loge», et au- 
dessus , des galeries ayec des gra4in& ojii le peuple yn 
se placer. . ' ** . 

On fait remonter la naiçsancç.du théAtrç anglais à 
|a fin du seizième siècle. Shakespear, de voleur de 
professioja , selon quelques-uns, devint un grand ac- 
teur et un grand poëte dramatique. Cest lux et John- 
son qui sont regardés connue les premiers poètes 
dr^^matiques en Angleterre. 

., Toi^t. ce que Vii^aginatipn. j>eut inventer de plus 
V^rriblt^ et de plu^ i^roce^ fait la matière des tra- 
|f4^Ç4 9%^<^ÎP^} ^^ scène est ordinairement ensao*- 
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|}iiiLtM:*;>noarAttt i|(Hiifea| t[ttéià pièce fiait pav Ui 
suuisaerei deJiK^iia <lé» acteuMi ;prf aciptnK. ' • ; 

>:.$i:icft pièoQS ;ailgli4ats âontickargéôi flâibiaaucNmp 
d^kifid^eM:Ci>âfttralls :iidbèi|a|ic'«l£ qu'il faut; jretnueii 
bien piiubianimtat 'ée^ ptapl« y qui > itatit • d'un carâc;;^ 
tàreArtmvm et ^distsa&y ^furendraii peii/d'inlérét au 
•peeMido» , .V ^-jji ,î..a..l i.- i .,,: ^r.i' •.> 

;.«Lca lîomMie&'afriglaîse» :aona)la plupart ob»ciii«8 
dana TacM^ et ^oa le dialogue^ mais èllea loffraaa 
Mùveft use peîniute'ifirài'^jriTa.daa m)ed ek des ridi- 
cèléit leé intrigues ytjont^tQuiûUBS'Ibrtfipei^ nouëai 
«t même compliquées. ...-.: 

t 

t. -Al o 

Théâtre germanique:. Dans les grandes villes de 
r Allemagne , ceriÀii^s 4ioi^ ^ -toâtUrs sont en pos- 
session depùî» un temps immémorial de jouer des 
lafcèi^ dàtiH leurii î^irècèsîibhs. Otï a|)]^èlaii! pjtorias^ 
^ûû9 efu'Mttfbi^s-'cliafttrfes ces sociétés d'ouvriess et de 
pèëtriJ' cn'lttémr téitijte; : .^ r . 

^*'J6ti .^ridliM d!U ' seizièiÀè stède , tm d'entre eût 
nommé Hannsacbs, cordonnier de profession, cokn^ 
|iosa ijÉk §i%ttÀ IxôTii^rè dé dirâmes àllematrds; il aVait 
-Ml géftiè'si *']()rodîgiiéusemwit"teeond, que ses pièces 
fbrinl^dës<%llitaêsÏ7t;/b?ia. On préteud qta'it a feii 
près dé%Ûf'ni3le^piècè!$ -eà tout genre / dè|mis iSif 
jttaqu'^n-lSWy-. 
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L'usage des pièces italienne» a%i^r(^àS^U «fiUttité 
AëiL% l)4»é«èïë§ j^ùbliqms. Êttfiftv^ ^6^^^ ^^e ito^pe 
dé codëdtèfeM hoHandstts/ «t it léUc lkiiiïlti6^ liâif 
tn»«i^ d)é <ï6)à!i^JUef» ^Um&bd^^ ft^iabHi^'i Haift^t 



bourg , où , par leurs jeux et par leurs pièces , iU 
chaDgérent tellement le goùc des Allemands , que la 
çoafrétie des maîtres poètes n'os» plus rjep^aitpe. «^ 
. Le dramatiquf .allemand est encore aujourd'hui 
dana l^^fljumvais goiit de Tancien thélitxe I^oUandaiSv 
i(ieii d^ fix^ affreux et de plu9 atroce que le; suj^t 
Qrdkiair« de leurs pièces, dépendant les spectateurs 
m pUiseDit aus^i ai^ tfaductioçu» qu'on leur repré-: 
fiante de <|Utelques pièces fraiiçai&esy italiennes^ e^P^' 
gnôles oti fi^Uisesi. Les comédiens oat aussi des 
eanevas itajU^Sj traduits éh Leur langue , et . qu*ilsL 
)oiueiii à Timpromptu, k Timitation des Italiens. 

J^e^ cpmédiea& allemands sont pour rordin,^re le»^ 
%ateiirs des pièces jiouYelleEf qu'on représente, sur la 
théâtre. Si/ ua particulier en composait, il n'ai, ti- 
rerait aucun honoraire y et serait obligé d'en faire 
présent à un act^urr ou à> i^ne sicksice. Le comédien 
acteur ou possesseur de la pièce, prélève, lui et ses 
héritiers, lin écrtain droit qui lui. appartient tputes 
les fois que la pièce se représente. On n^'imprime, 
point les pièces nouvelles , parce que l'impression.; 
èterait, suivant lé droit ^ennam^iie ,. la . possi^sipn 
de la pièce aux particuliers , pour la donn.ei^ au. 
public. [■..'': 

En AUemagi)c, l'état de^ comédien est honorablie; 
et cette profession n'est point un obstacle ppw pps-« 
séder des charges imporiantes dans Veut* * n tt 
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Il6 THiATAEJ 

CHAPITRE VL 

THiATftS DÀHOU. M: le baron Holberg est ^ dit -on , 
le premier qui ait fait représenter des comédies da* 
lioises. Il y en a plusieurs estimées. On a commencé k 
traduire en notre langue des pièces de ce tliéàtre, dont 
il a paru un premier tome en 1 74^. Les Danois ne font 
point dé tragédies.' Leur comédies sont pour la plupart 
en prose. Ils ont d^assez bons acteurs , cette profession 
n'étant point, parmi ce peuple, flétrie parla religion 
ni par les lois. Il j a à'^openhague onie troupe de 
comédiens ftançàb pensionnée du roi de Danemarck^ 
La salle de spectacle est construite avec intelligence; 
les loges sont bien distribuées, les macbines fidtes 
avec beaucoup de dépense et de simplicité. 

CHàPlTKE VIL 

Théâtre atrssc. Le dernier îour de Tannée, on 
donne en Sibérie un speetaïAe dont le but est de 
rappeler Tidée de la mort , et dont le motif princi- 
pal , dans ceux qui: j jouent , est de gagner quelque 
argent. ' . . \ . 

« Nous yimes tout4-coup^ dit un voyageur, entrer 
» dans notre 'èfaattbre une troupe di^ masques. L'un 
3f d'eiSx , bbbîllé dé blanc ^ tenait- une faux qu'il 
» aiguisait «v^ un morceau de bob \ il vint droit i 
J» moi, me menaça %vec sa fauxv, et me dit : Christ 
» veut que tu meures. Parmi les autres masques, 
» Ihm était le diable et l'autre la mort; quelques- 
n uns , des musiciens, et d'autres, hommes , femmes, 
n et dansaient au son des instrumens. La mort et 
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» le diable les regardaient , en disant : Ces gens -là 
» seront bientôt en notre pouvoir. Comme ce spec- 
» tacle ne nous \ amusait pas, nous dooii^P^^ bien 
M 'vite à la Mort de quoi boire èi notre santé \ ^ 
n toute la compagnie. prit 1 congé de noua.» 

Pâques et les autres, grandes. fêtes .où les théâtres 
aont fermés en Burd^e , sont proprement les )our» de 
spectacle en Sibérie. Pour donner une idée 4® ce 
qu^on j joue y je rapporterai une courte analyse d^unè 
de ces. représentations théâtrales^ On y reconnaîtra 
Bos anciens mystères ^ nos anciennes mom/îit^^ ; et Ton 
conclura qu'en Sibérie Fart dramatique n^est pré* 
cis^ent que. ce qu'il était en France il y a^ quatre 
Mecies* 

Le. premier acte s'ouvre par des. cbants : un petit 
garçon se présente ensuite, et vient souhaiter une bonne 
fête aux spectateurs. Un a«i|rey-liabiUé comme on noi^a 
peint le diable , fait marcher devant lui un vi^llard 
qui lui réprésente la faiblesse de son âge. L'esprit in- 
fernal fait mille espiéi^erîes » lui met autqur du cou un 
serpent empaillé qui tient une pomme dans sa gueule, 
et le vieil Adam tombe .à .ses pieds , sans connais- 
sance et sans vift La mort entre une &ux à la ^ain, 
et se prépare i enleva le cftdavi«* Le p^t diable s'y 
oppose; maïs Jésus-*Christ , tenant im^ croix d'une main 
et de l'autre une couronne , oblige l'esprit infernal â 
s'enfuir. La vertu de la croix donne au vieil Adam 
vne nouvelle vie. Jésus-Chrit le fai| lever , lui met su^ 
la tète la ,ooar«nnév et le vîeiUaiâ , transporté de joie, 
lui tém<»gne sa reconnaissance : le sauveur lui dit de 
le suivre dans le ciel; ils disparaissent l'un et l'autre. 

Dans l'acte auivant , on joueies dix compaandemem 
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èc Dieu-, et dans le trobième, le baptême. Ici'ua 
Ikmime armé rêpréséntaiit na seignear tartare, iTHnie 
èa brav<^re avec fanfaronnade. Deux chrétiens', sans 
wmes «t deDsd-nus, à^approcliaiit <dli Ini , le-43é- 
pouillent de ses babits, font apporter nne onve, le 
Jettent deiians, l^afrosant de trois od quatre seaux 
^«aia*/le !^t renoncer & ie« nfcemens^ i ses armes 
%l à ko\» ce i|a'jl possède. Voilà Timâige et le syoÈ- 
fiole du 'baptèdie* On £iit ensnite •quslqaes haut- 
fontièi4es , et le ipectade fiait «omme il a isxnnwioéi; 
4^est4i-dîrë'qilie le dsabie, le vieil Adam» lia mort^ 
\^tis-Cbt4st ' i^eparaîsèenK ^ 9ur la scèae, et Mua petk 
^i»$Qn *Vi^t prononcer mn discoura suivi de oImibis. > 
Toutes ces pièces sont versifiées : les jeunes igeoâ 
^^- les déMvent , le font tf?ee une assàvanep «lon- 
%ilmt^. Gè *dont les pré»rèi qui présMLent. '^ «ces jens 
*e* *qixl eiterlsent les actienrs. • ^ . 

i" D^npërtitrièe' Elisabetik' Av^cÊutrwték Mcèsoqô la 
-pretii^e kstVtt d'opéra^ elle esA tifis- vaste., «c: peut 
'Iboiftfèihir kAê^ Mille «pefetMnrri. P«« de temps «prds 
on donÀa ; ^ôu^'ia "p^tnàèts ibTB> à ftte^«boiu^ , tm 
•è^ra ^n'îèngùc ttusw. LWnwilr' dés pailles; l'ai»- 
«ifeiir d% k 4Éà«i6îq«ie , tèft aoTewps etU#iactrioes', étaii^iit 
\ous^^e *k «alkyn. <!é ^phénomèÉe^ fat snivi d'f n plus 
^rermt^SLlAéitktbmé' p^v^sà singtAttiké t ûVsmt «Me 
%xtisi^ue' Se <^£tede/^i^"^r(«o& i^e m »to iesé- 
'Cation / se d»tkigué'dë tmit^ te'd ainttt^ ttaJùsî^ei lâe 
'46e g€fnre'«n Ewropé. '^ -»». r*- ; ^ • i 

' Ga^ej^im If Aant iaoÀtéè ^ttr le «rÔM^, '4p{^Ia 4 
^ cour le féeÉient 'Balttiasar €^aiippi ^ iwrnô ta jail p 
Bnrandie, nÉaitrede^Évtfsiffne de la ckàptAlb âe^altMJp 
^M arc^ ft V^êdiseï 4in ^des 'ph» ^èb«e» «Onip^dsiê^rs 
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plus griaad «itcràâi 'A|iïàsila ptenâiitô yë]^QS«htat^iiiy 
éSâipérâCriee fettih *"«lid^]niaai: kfVmabm'^wii aia^iii- 
ûque boti# remplie- de» 'pièéôs»' tf 6r. • ' » ♦:■ -i -irisai 
' A ôalap^ à succ^â^; 'l\iixiasQii^Tta«ua.| scàsÊmnàk 
^litaiti noÀ mains c4iebr8'^ fd^ sérte* cpieil^op^ra.^ 
Pétersbam^ est ai^onvÀ'Uui' uà é»n plus bariUaBsJdt 

» • • • , 

'^' (iHAPiTHETin. ;. •* 

THÎiï^riiE ' miiLÂisrDÂis. Ce thé&tre doit é<^ è*i^ôè 
A une àèsbclàciôii de bëànx éspirhs, palreille i eelté 
des trôubàdèrnrs-de^PHîtèiiciè. * ' j -< - > 

'' Xe JVf/6/r cfe TAmBU^^ài là "^làs andéfahë ^èè 
dâ tliélltTé liiillandàb r 'ellefdt tiaptiméè «''Hàrledl 
^ V56i:*' '-' ■''^' " •' •'^''"■" ' -' ■' ' /"•'• ' — 

^ Bananes Mi^nek ^fècei '^lâ^iqu^ loir t^téX 

KtiBÂHi pèûdù sHi' k'^èbèhev ^ M^rd^<ft^filli'<lè 
lottf dri thSIVré ; tnoàté' sur ttri^taile. Ott^iittrèd^A 

t *m(mri>r,^'eSt kccmn^kgtki^ dié^'àefiil prêtres >pd§* ît 
fcoblèkSé^/Ptfii'biaiUllé lén évéqûé ,i'aiî^]'èen cài^lii]^. 

Les t>oëtes'tàklâiiau!iJV'l^^^^ ^^ ^<^ 

des spédatetii^ qui aiment Feitràirfdinaîre ét^è'mer- 

Vein^af , t>m q%(^qu^. ibmpll' bi t^éènè ]&e^m% 

bKéray^gàitt|i^l Dànsla t^pdie dé ^hrcë, nn cbih^i^ttoii 

d^ Ulysse ek amené devant le tribnùal de^ cette tiè^ 

cieimé pour^^tte condâimiéii Le'libù ëètle p^ré^SeaiVl^ 

éin^e^vle greffier ; Voiirs, lé boùrtcàn.'Chi' jpênd ft 

"tealhenrenx sar la scène , et ses membres* toutbeiift 

- pièce à pièce dans un puits qui est au-desà'oa$ àJ& 1& 
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^oteoce: «ofia^jà la pffilëtre.d'UlyjiAe» Circé rèMUscU^ 
le peadu, et le fait.«c>rtir fitin e( ânUer du puite. . 
-I ^^es. HoUaadftis ne. soat pas jBtaàez prévenus poq^ 
mettre leurs comédiei» à cèté des'nàtres :•}! a^en est pas 
d^: même, pour le genve.ttagii^uey et bouis Vo94el 
leur ] paraît asses fort pour ropposeir.^ ConieUle et 
ju. Racine» Ils diseot de im» comme d^J^omère, que» 
dans quelque siècle qu'il eût vécu» il eûtcéta un 
grand poëte ; que si , dès sa.jeupesse^, il avait , par 
ses études, perfectionné ses talens, s'il avait puisé 
le bc^ goût dans; les spurces de l'antiquité, s'il avait 
)V|k» 4^ns un temps et ch^ z une uatiçm où la poésie ait 
été cultivée , il aurait égalé ^ surpassé même les,cau;iens 
^t 1^ modernes ;; rmais il n^o^ta sur Ji^ ParoHpse sans 
le secours d'aucune 4^9^?. i .^ }^ ^yaû pi]is ^e ti^iç 
ans Jorsqu^il commença à apprendre le lat^ ef, le 
frysinçais^ l^esi fi:q^<fi^,sa mu^ olf^i^./^^siq^gnes 
<BVidî;oî|ts m;ie imagination sijiçblp et si, P9^tiqfl^,au'att 
IkOqffte.ic^ J^, .Y<wr )^«tti^ tpvp^. souvent ds^^ l'fça- 
*i?*«^.e^,4w» la J^aa«8fe,..$es f o^e»,.^ ift^. impri- 
mées «Uîpeufvolv^iSt, celles qui fiffi^iff^tifi gJm. 
le ff^eueil , sont les^i^eiix migédies /Le la. deçiâruci^n 
.de J[éro^alw «^ de lu, ,pf iqe,r4' Amf^fir^ftpi ,_ 4c«^ .ipn 
eera pfiut^étrie bie^ aÎ3^)d'a.voir Ufie idéfv.^ v. >> ' 
. Daiœ l'une , l'en^ierjçuiï Ti?fl?i ?^ l^ g^^^î*^. : IjiJv^riw 
^a^aisse^t au preipier . acte. i|ûur {ajxe^yé^e di^.y»mt 
joueur delà Judée. Ce n'c^t |Kle général qii^i se charge 
leul.d^ louer Jes exploit^ de sou^ m^tre.: Il^itifs prend, 
lui-^éna^ le aoii). dei^'élevervjt^qu'lii^ t^V^'^, I4bra- 
jîus f ajoute que]lques ^£(i(s à.Tiinage que Tempereuv 
vient de tracer, de son propre .mérite*, et toute.Jla scèn^ 
j^'c^t^ qu'un combat entre ces deuip personnages ^ à qui ^ 



0£« MOBEftKES. iai 

«Mererfr It plas les actions bétok'qiies de Titas. Parmi 
les Jui^ doat on eniwd les plfiintes , la fille de Siom 
tiem le {ittremier rang : c'est uae grande princesse 
escoiitée d^ ses dames d'komieur ; mais elle a beaQ 
pousser des sanglots , elle ne saurait amollir la du-7 
reté basbare de son vainqueur. Elle veut se caches 
dans des masures ; on découvre sa retraite « et qh la. 
£srce..de fuivre Tempereut pour servir d'ornement à 
aon triomphe- 3ii|téon » «vèque de Jérusalem » qm 
yétait epl^i ^ revient pour voir le lieu de sa résidence- 
11 es| p^is pour un eqâen \ mais il dissipe 1^ soupr 
ooDs.y en.déclavaaatMtn'Jl .est de la secte paipîlifle dê$ 
chrétiens;: ensuite il d^lame oontre la barbarie des 
vainf U9V$; L'auge Gabriel arrive pour le consoler : 
il faii; voir que la ruine de Jérusalem , si bien méritée 
{>ar les Juifs, avait été pr4di^ pai^les^ prophètes; ^t jJL 
émle. soutes leis réflexions qu'il faut ûr^er de «# fiiMsie 



Le sujet de la secotide tragédie est la prisf 
d'An^eterdam par Iss pgrckans de Florent V, comt# 
de IJollande, ,toé par <Sérard de Velsen. Celui-ci 
étuil' neveu de €ij|iyrt d'Amstel , sig^neur. de ostte 
malheufeiise ville ^It il avait entrepris cet a^sassiiiat , 
parce que le comte avait violé sa femme : c'est^ par là 
qu^Amsterdum fut enveloppée dans la vengiosnce qu'où 
exerça contre le meurtrier. > 

Gettté ville. fut prise à-peu-près de la même ma- 
Atère que l'ancielDue Troie, ttss ennemis ayant fait 
semblant de se retirer ^ avaient abandenné un ,gran4 
vaisÉieau qui 9 sous des fagots , cachait leurs meilleurs 
soldats. Les assiégeans traînèrent ce bâtiment dans la 
viile : on devine le reste du sujet. Cet événement, arrivé la 
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iïxAt ée ffqël , doèiie' à l^atttcrùr <»<)ca8tfito à^ rfipBS9te\ 
ft' son t^i^dinaire-, de Vonctioa mit le tbélilse. -Ûa j 
Vôirdeft' évèqùes^ dès abbés', délri4>66fl^, dfs uiotees^ 
dès religieuses-, (][id ^parlent tons d*iili^teîlfiièitedi^è 
de^'léur priofession. L*épou^ d'Ams^l- to«t''è6ttkâ6ft 
He'dimkfidse pour* aller à FegUie : on -ebftnti^ dès 
hytimétl propres à la cél4tt>ration d'u&e lèle^^sdieil^ 
iieUe, «t Févdqûe ' d'fJtf eëkt ente&R^dé^t^^itietii'ife 
iSfttltiqtiè de saint ^ûftèon > mis en très-beaux Ters bol* 
landais. -La TÎUe ests^a ^éuvOir de f eanemi ^ cfui 
imite k' batbàrfe exê^e'ptr.PynAïas d|ia»l^ pAûk 
dé P^iam. *?6ilbert se relk« dAtiS'«Hi0^f^rtel?esse^''4àl 
¥ééthke^ etnbaÉ^e* ' i$a 'Temme et ^. enfàna^ poidr 
lefs 'déi^ber' atix msulies des TaînquwrW Cette fid^è 
l^p^use «e peut' se r^iidre à' quitter mp^ ttiaÉrtit^èlle 
Vetft tsl^ir je tiMei'Spl^', el itouteé^tes raîs^ilâ 
iM^l^es^ né lai font ^iàc><!bftitger de> «éEk^mtkn. 
enfans se mettent de la partie , et cette teadare 0^ 
téifttftiott t^ iSiiirairpids ^ VBxAaûg&^Gaibiï^ iwWe- 
Hisiie ^rihiiier là «dislputev II efLhdrte 4^ue luttilte ^dè^ 
ii6l4e à'Ae*ëoomet(t« à>la' P^otnieiîee-, êrài|iiill«r Ja 
^H^ pétarf 'c bclliie g «se *Feti*aite^^ Pmês«, oà> il Im 
promet uh bènheinr tranqdftlé. #• annonce* ik^'ftltafe 
grMdetnr d^Amsterdàfti , et te chanfgement' de -cultp 
^ni doit y arriver après ^jn^dle aui^i secoué k tyraiiBle 
espagnole. •''''* ' ' "• * ' > •^- *■> 

*-^'fYdiid«i', ^ aaàba]^t!st^,^'aMk; etti^rassé daiM^ la 
suite le 'parti dès AinÉtniens) lOtàê Aàûè featteiUJesBe 
il seTMgeii- du côté deTéglîfi(èr6a(talÉie/'G3Cte^ft«- 
dnite scandalisasses admira^rs ttiétlie,csattoot'iora^ 
cfu*il composa une tragédie sur lia reine'Mariekl'Ëcôsse'i 
dont il fuit une s^intew - * , ^ - ' '* -v -.4'' 



nienne , le prince Maurice lui fcmmit nu autre enj^ 
théltral / ttt '4aimxàV éxtitSAv sfiir Vé^hafaad le grand 
peâsiontiÀi^e fi^nievelt. '= - * 

" tii'àfViit&t «Il fit «ne pièce altég^iquê , «eti^'lè Yi6rik 
^e la '-sKn-t de iPalsnièd^ / AnisseUieat accusé 'pair 
Vlyft*e.' Att Kfeu ilea prêtres grecs , on y intredtik 
%le4 'ttAntStfes hMhmdais ; et Palamède , qui moiinÉt 
jeaae^ y parait' comme un vieillard pour nûeuic reÉ^ 
TsemWeiP àtt pensionnaire. > • 

^ IV itilè S*-éki:A totis les <#i«rs d'accusation dook 
%ïs 6t^*leclôirgefit idjimèmetity et prouve son ift- 
\ïëCWice d\ine tnarnîfoe fort étendue. Mégère éroqtre 
*des enftrs' Sj-sî|)fce, un des ag^ns d'Ulysse, le «lènfe 
'^aus IW'caiîip' des-Grecs; et* Ife porte à augmenterai 
lÀalice et 4a ruse dans le cœur de son petit-fi^b.* -' * ^ 
'* .Qtit^e;6yslplLe ^rO^ •met inst^tla-' dë«s^e, «n* lui 
donnant les noms de auchettràr^et 8é vieille sôrcièfei^» 
il né laisse pas q«e|de4ui 0béû;> Il .^Rtre dans la tente 
d'Ulysse, et lui inspire la fraude qui doit causer la 

Le teste' de l^difr et les Iroîi'saSvans* sont emjAoyfc 
à instfiii)ré la ptcrces 4© Piicciisô *: on le condamife 
isur vt&é téféike^éAiiidé VtAih'^H Éttt nfk casque rëiiipli 
'd'or , emfetfré^ pair dyâte ibtài* lat^ni^ de ce -pritoée 
Snnoceut. *BlSffiù ,. tm feourtiëc iriént ^mnoncer àa œdftf : 
'on en déMt* testes lés patliccdaritéi';.oA en deiùandé 
•la vengeance i!^ Neptune. Le'Aëa parait, prédit Ités 
«midlieurs qui d^ent arriver itc^êeux qui ont colispiré 
»contrePalamèfie. Cette pièce îrtita le' prince- Manriée 
'•de fïassau ; instigateur de ce- meortre. On voulut fake 
le procès à l'auteur^ mab il en fat quitte pbûr ut^ 
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anMiide. Toutes «es tragédie» pè^beqi du cètii dei 

règles et du pliai. 

En i6ao» uu certain Pierre C<imeil^|B[|»ol|dcNiiia 
une forme plus régulière au théâtre hollandais p 
tandis qu*en France uu autre Pierre Comeiile tra- 
vaillait aussi 9 mais avec, plus de succès » à la gloire 
de la scène française. Depuis, les Hollndais ont 
goâté les pièces dramatiques d^ dos meiUeut» miteuss 
en ce genre. : - ^ 

Les acteurs de ce pajs soni presque. tous des bour- 
geois et* des bourgeoisies; et ce quipaïuitra peut«étre 
ici bien singulier , c^est qu'une aetrice est- obUgée de 
veiller à sa réputadou , parce iya^autresn^t les autres 
comédiens ne youdraient plus jou^r avec . die. Le 
théâtre d* Amsterdam passe pour uu dçs pkis beaux de 
TEurope. . 

Ou s*est un peu étendu sur ce théâti«,wpareo que 
c'est uu des moins connus. / ^ 

CHAPITRE IX. 

TnÉÀTai QBiirois. Le peupla dj^^nois n'a rieu w&- 
prunté des Grecs et des Romains f.nlais il a invenlé 
i sa manière une espèce de tragédie et de oomédici* 

Les Chinois, dit Aeosta » ont dçi théâtfes vastes ei 
fort agréable(^ deshabi^ magnifiques. pqur les ac- 
teurs; et des comédie^ doAt la repr^sepilation dure 
dix ou douze jours de suite,. en y comprenant les 
nuits, jusqu'à ce que les spectateurs et les acteurs, 
L» de se succéder. ëtmMsU^meBt « allant boijp, 
manger , dormir et qontinuer la pièoe ou assister au 
spectacle , sans que rien y soit luterronipu, se retirent 
enfin tous comme de concert. 
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« 

Àa reste > les sujets de leurs ^pièce$ sont. t<mt*à-£iit' 
moraux el relevés par les exemples fftaeux des pki*» 
k»sopbes el des héros de ranflqoHé chinoise. 

■ ' ' ♦ 

CHAPITRE X. 

THiATUB iiAPoiTÂis. Lespièces de théâtre au Japça,. 
les charnsy les' dausea/sont des spectacles dont la 
nation est fort avide. Loin de les condamner, la re^ 
ligion -dit pays le^^ i^utorîse et les consacre* Cepen\ 
daai f quoiqua ces divertissemeos fassent panie de», 
£tleS'cétébrées> ourhànneur des divinités^ les mceurS, 
dépavées .des. comédien» rendent leur profession peu. 
honorable. 

Quant au théâtre y on j. voit des décoraticMis ei 
. des machinés surprenantes , ^jointes à une musique 
hizarrev composée de fltUeSy de tambours, de cym-. 
baies et de grosses cloches;, ce qui forme un c|iari- 
vari qui ne peu^. être, agréable qu'à des oreilles Ja- 
ponaises. 

~ Ces^eupleS ont cela de particulier, .q^W y régie 
le chant «ur la dsnse, et non la danse sur la musique* 

A ri%ard des machines , it fàiit avouer, qu'après les 
Gbsiiois nul peup|| ne les ent^kd aussi bien que cea 
insulaiitffsi ^ nos déc(Mrateurs d'opéra auraient^|||ssoin 
d'y aller prendre des leçons : on leur apprendrait 
à Êdre paraître des ^éans monstrueux ^ des mon-^ 
lagnes ambulantes y des viUes peuplées et animées, 
des fontaines saillantes et nnlle autres objets jjue nous 
n^imitons que sur la toile^ ^ 

Ces décorations ne font pas négliger le plsfbir de 
Vesprit ^et de Torçillç. Les Japotiais ont dus comé^ 
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di«i> dottt' îIb Mt «otu pM moins chandés . i{«^ iu>ns 
âesiiijàiref s le» s«)^u «a fioat tirés de leur, histoire^ 
on j repràKHie lea. fifmliir^ 4^ lea3f> dieux et quelr 
qaefoîs leurs intrigues amoureuses. 

Les genres tragrquej jcqDfîfue-, J^rique et panto- 
mimique, se trouvent ordinairement mêlés dans une 
ki^gpe suite de rM«f« , " 

>' l^ outrages sont distriboés^ oonune lès.nâtrcsi, cai 
scènes et'eo actesi Ut prolibgàe en expose le plan:^ 
maii^ MUS toueker au dénoaeiafiii^qBi'doittDiqottst 
^ufser de ia sctrpiise; Les iottr mèdea soi|t. de» haileâi 
0u dès fareea beuifoimesV maJa» dansi les tragédies et lei 
éMilédieSy fou| est rap)p«né à la nooale. Leatjlo 
des premières a de Temphase et de Ténergie : dles 
i^(^lent toujours aor des actions héroïques. 
" Les ttémes séè««i neidprmn pas être sépét^d'uilb 
atltiëe à TatAve. ' •;•.!.,- 
* • Lés acteurs soafi ' de* jeuftés garçons qbaîsis ;parmi 
lefi^habitaaB^ qui font lé dépense da speolaclia s .cay 
chaque quartier de la yille la fait & son tour Hoe 
fois ou deux dans Tannàe^' Les àetrioss -^nt des-fiUes 
que Von prend datis les lieux de débauche^ { 

' C'est UB0 dioee sskes onrioase que là «manière dont 
éeâx qtâ doivent donner-la comédie fopduiseBS y «ommé 
en p4l||iDèS6Îon , les ' acteurs -et les inaakûies. ^n ' foîl 
d^abord |<ttts un'dttîs fovt ïklie un laoge boiielieri 
snr tequel est éent en -gros c^actÀres le nom dé lé 
sue qui fah ee )ùor-Ià les frais du spectacle. 11. est 
sccottipQgné d^une musique koruyante» qui attiré une 
foufe de peuple des lieux voisins^, et qui est suivie 
des décoraftioàs' et de t<|ut Ifappareil tbéàtraL Ce 
fjo'il y-s 'dè^'plus Idiird est «porté pat de&iiomfdeé 
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k gages >^. le reste pat des enfems.pjfôpreniem yétu^i 
Les acteucs Yiennent ensuite,^! apràs eux. tous Jeê 
habitans du quartier .en habit 4e cérémonie. Lit 
imarèhe eet fermëe par uHe multitude de cens .do' li>as 
ordre > qui portent des bancs ^u deft nattes , et qui 
Yont deux 4 deux* i • .; 

^ Conime lès spectacle^ se . donnent aux. grandeii 
féjtes et qcue souvent ils font t>4rtie du culte reli? 
gieux ^ les prêtres occupent .toujours les premierl 
rangs. Ces; assemblées se tiennent dans le voisinage 
dés temples ou dans les temple» Qiâmes, quand.. iU 
sont assez vastes. Yis^à-vis du dergé sont assis, li» gouf 
iremeur^ leurs ofScîecs et leurs gardes* Le devoir de 
ees derniers eait de &ire ranger la populace. . ; , 
Une fête remarquable est celle que célèbre cbaque 
ville en rbonneiir de son patron. Elle commence' de 
grand matin par une proœasioU générale qui j trat 
îrerse les.priiiclpales rues, se f^i^d dans. un teîmple, e| 
de 1& dans la place destinée i des représentations de 
^ousles.^nres. ^ '•. • ' 

. On voit d'abord . arriver buit jeunes 611es diverses 
ment habillées, qui portent à la main des fleurs et 
un éventail. Ell|ai5 |R)nt relevéef f 4r <^eux vieilles ma- 
trones, qui paraissent dans un autre habillement. 
-i 'La scinê'ré^ésente ensmte uii grand jardin émalllé 
4e; flettfs et an milieu une cabane rustique ^ d'où 
sortent k la fois huit autres filles vêtues de blanc qui 
teécutept -de nomiaelles danses. L'arrivée de huit c)isrs 
de triomphe traînés par de jeunes garçons mis gat 
lainment , sbooède V cette décoration. Gea chars 
^nent des arbres :de différentes espèces , une 
i^lino couverte- de vevdure i une. épaisse forêt au 
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milieu de laquelle est un tigre endormi , une baleine 
k demi- cachée dansées eaux, et plusieurs autres 
figures de grandeur naturelle. 

On voit paraître k leur sui^e une montagne mobile, 
une fontaine environnée d'arbres, un tonneau , et enfin 
une maison , qui fait place k une danse de deux 
géans; un troisième sort de la montagne, armé d'une 
longue épée, et suivi de sept Chinois qui enttent eu 
lice avec ces colosses. Le combat fini , un de ces 
géans met en pièces le tonneau, où est enfermé un 
jeune garçon , qui #écite un discours avec autant d'é* 
loquence que de grâce : il danse ensuite avec le gcànt , 
tandis que trois singes sortant de la fontaine , avec 
des tètes de poissons , sautent autour d'eux en les 
contrefaisant. 

Les autres décorations qui paraissent successive- 
ment sont, un arc de triomphe k la chinoise^ une 
maison de campagne , le train d'un roi dix Japon qui 
voyage , un puits avec tous les instrumens nécessaires 
pour un incendie, une montagne couverte de neige; 
le tout mêlé d'acteurs , dé datiseurs et de pantomimes. 

CHAPITRE XL 

« 

Theàtee iNDiEir. L'établissement de la foi chrér 
tienne dans les Indes était le sujet d'un ballet que 
donnèrent les jésuites portugais à Goa , exécuté par 
de jeanes Indiens que ces pères avaient baptisés et 
instruits. • 

La première entrée se fit par un maître, k danser 
seul,. qui s'en tira assez bien pour un portugais. Lès 
autres dan^ieurs étaient habillés conformément à leur 



rile, mais sans masque^ «t avaient ^on^ une cûutqùb^ 
ffur la tête. i . 

^ quinze fte^sQW(ss , dçm .le& «m^ poriai^t.dlflfê^ 
rentes pièces d^une colonne bri^e.,. qii'ils i:e)aigiiÂient 
ç^^emWe pour la Jcétablir jst I9 Jire49<çr >:]€» attires 
avaient des ^uidand^s d^ fleurs dont i\fi jOrn^ietlt 
"la colonne, quand on Ta^yait rétablie. Au.JbQu|^d9 
ceue colonne y on voyait i:^ne flçur ^qui s'ouyis^it d'ellj^ 
ménie et laissait apercevpjr . upe jipagjB de la yier;g9 
tenant entre ses bras l'enfant Jésus. Plusi^^rs jets d^CAïl 
jàe senteur.sortaient en mênae, t^emps^ comme a^utant de 
fontaines, de toutes le$ partiçf. ;dç la colonne ^ ef, ré* 
pandaient une odeur exquise dans toute la salle. >. .1 
Cette entrée était suivie de .douze jeunes lâdienf 
giii jouai^t chacun d'u^ Jnstrwpient différent. De$ 
morisques masqués dansaient enniite aux castagf^etieysi, 
qui répondaient à, la miisique avec la plus grande 
justesse. Un .Honune seul venait après; il était vêtit 
et masqué à l'espagnol ^^ et tout couvert 4^ nids aoi-r 
iseaux , faisant des mines et des attitudes bouffonnes ; 
c'était comme la farce de ce ballet. 

La pièce finissait par unje çntrée de douze petits 
garçons babilles en singes et par une m^usique à là 
l^rtugai^e. 
' Les jésuites donnaient de ^emps en temps de qes 
portes de ,divertissemensj tapit pour attirer les ido« 
lâtres à la religion chr^iem^Le, qlie pour amuser ei 
récréer les enfans après leurs études. 

CHAPITRE XII. 

^ Tbeathe PEB;»ijf. Les Persans ont en général ua 
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goûMrès^ëeiâé p<mr les ^ctacles. Il ii^est pas de 
gouyerneur un peu considérable qui n'ait ses lut- 
îêfixtBfMS liiusiciefis/ ses danseuseè. Les premiers sont 
enccire^dë qu'ils étiâenlcbez. les Grecs, excepté qu'ils 
lie s^exétcent qu'à la' iutte. 

1 ■ Les imisiciens et les danseuses occupent les tbéàtres. 
Toift s'y ciiiMQte ccunme dans nos opéras; et ce qui 
rcaad l'analogie encore plus marquée , la danse y est 
réanie au- chant: la galanterie est l'apanage âës dan- 
seuses; mais un Français chercherait vainement une 
Armide sur la scène orientale. 

Lè^ drames asiatiques ne consistent que dans des 
pciiniures lascives de l'amour et de s^ plaisirs les plus 
immodérés. Les actrices, pour l'ordinaire, se surpas* 
^eat à l'envi dans ces descriptions. Leur danse n'est ni 
moins ' ei^pressive , ni mejas décente ; elles y joignent 
, une légèreté extraordinaire, une volubilité , une variété 
dans leurs mouvemens,: qui étonne. La dahàe n'est 
pradquée que par elles dans toute la pièce; cependant 
on y regarde cet exercice cobome iuf&me. 

CHAPITRE XIIL 

* • 

TfiEÀTRE PERUviEK. Chcz les célèbrcs ' Incàs du 
Pérou, on représentait, aux jours de fêtes, des tragé* 
dies et des comédies dans les formes en les entremè* 
lant d'intermèdes qui n^avaient rien de bas ni de 
rampant. Les sujets des tragédies étaient lés exploits 
et les victoires de leurs rois et de leurs héros; ceux, 
au contraire, des comédies se tiraient de l'agricul- 
ture et des actions, les. plus communes de la vie : lé 
tout assaisonné de sentences plein^ de sens et de 
gravité. - . 
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OBSERVATIONS GÉriÉRALES SUR l'àRT DRAMATIQUE. 



CHAPITRE I.** 

^. i.«' Un honnête spectacle est la plus belle édu- 
cation qu'on puisse donner à la jeunesse , le plus noble 
délassement du travail , la meilleure instruction pour 
tous les ordres des citoyens*, c'est presque la seule ma- 
nière d'assembler les hommes sociables. . ^ - 

EmoIIit mores y nec sinit essç feros. 

Rien 5 en effet, ne rend les hommes plus sociabiec^, 
n'adoucit plus leurs mœurs , ne perfectionne plus leur 
raison , que de les rassembler pour leur faire goiiter 
ensemble les plaisirs purs de yesprit. 

Je regarde ( dit Y... ) la tragédie et la bonne comédie 
comme des leçons de vertu , de raison et de bien- 
séance. Corneille , ancien Romain parmi les Français , 
a établi une école de grandeur d'ame, et Molière à 
fondé celle de la vie civile. Les. génies français formés 
par eux appellent du fond de l'Europe les étrangers, 
qui viennent s'instruire chea; nous et qui contribuent 
i l'abondance de Paris. l 

§• II. Salle he spectacle. ,Un théâtre .cpustriût 
selon les règles doit être très - ya jte > il dojt ■ repré- 
senter une partie d'jine place publique, le péristyle 
d'un palais, l'entrée d'un temple. Il doit être £tfk 

9* 



de sorte ^'an personnage vu par les spectateurs puisse 
ne rétre point par les antres personnages , selon le 
besoin ; il doit en imposer aux jeax , qn^l faut tou* 
jours séduire les premiers ^ il doit être susoepiible de 
la poiùpe la plqs majestueuse. Tous les spectateurs 
'viennent pour voir et entendre également , en quel- 
que endroit qiiUls soient placés. Comment cela peut- il 
s'exécuter sur une sqène étroite, au milieu d*une foule 
, de jeanes gens qui laissent à peine <dix pieds de place 
aux acteurs ? * 

Un al>t)4 public n*est jamais corrigé qu'à la der- 
nière extrémité. Au reste , quand je parle d*une ac- 
tion théâtrafle , je parle d*un appareil , d'une céré- 
monie , d'une ^assemblée , d'un événement nécessaire 
à la pièce, et non pas de ces vains spectacles plus 
puériles que pompeax*,<de «es ressources du décora- 
teur qui suppléent à la stérilité du poète , et qui 
amusent les yeux ;quand on ne sait pas parler aux 
oreilles et à i'ame.* 

§• III. ACTION THEAsa^XE. Ou se prop«se de réunir 
ici -quelques remarques préliminaires conciemant Tac- 
tion théâtrale. On tâchera surtout de développer 
Tartifice qui a présidé â la texture de quelques-uns 
,de nos vYkek " d'œuvres : on entrera dans quelques 
détaik y parce que les préceptes parai^ent peu de chose 
•ans les exemples qui les éclairdssent. 

Outre les. pripcipales règles de Tart dramatique, 
qu'on peut yoir ci-après aux mots Action ^ Intrigue ^ 
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^ '"* Cfetiâms a*ét« (eorr^ë jfkr le dmngement qu'on a lait à la 
tsetee;; u^iia la :plapart de^ autrei rkef de h taUe de spectacle 
4i^ftUt€at. . . . : j 
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Intérêt 9 Unité et taxinen^, oa sait qu'il y a un art 
plus caché et plu& délicat , qui i^ègle evt quelque façon 
tous les pas qu'on doit 'ftiiré, et qui n'abandt^nne 
rien aux caprices du géni^^ inéme. Il consiste k ranger 
tellement ce qu'on aJi ^e-^que, dii cottirneacemeni 
à la fin , les choses -se servent de préparation les 
tuies aux autres^ et que cependant elles^ne paraissent 
jamais dites pour rien préparer. 

C'est une attention de ious les instans , 4 mettre sP 
1m»x toutes lesi circonstaiiCQ$ à ;leur place/ qu^elles 
soient t^essaires oà on les tnet, et que d'ailleurs 
elWs'éelair4?isseRt et s'embeHissent toutes réciproque*' 
ment; ^ tout arranger pour les effets qu'on a en yue, 
ians laisser, apercevoir de dessein *, de manière enfin 
que le spectateur suive toujours une action et ne'sentef 
[amais un ouvrage : aut^rement l'iHusioh cesse, et oni 
fte voit plus que le^poëté au liea âe3 personnages. 

C'est encore un grand décret â,e l'art quand utt 
morceau pleiii d'éloquence' ou ûà beau (développement 
servent, nôn^seulement à passionner là scène oÂ ihse 
trouvent / mais encore A préparer le dénouement on 
quelque incident terriblis. En voici uu exemple firap^ 
paBA dans les Horaces. i -■ ' i . > 

Le tieil Horace s'applaudit de ce que ses enfens 
n*ont pas voulu qu'M les < «liipièchàt de combattre 
contre les trois . Curiacîes. ' * •'" "^ 

Ik sont, grâces aux dieax, dignes ffe leur patrie; 
^ucnii étonnament n^a leur gloire flétrie ; 
. %t f ai T^ lent ^owieur crotti» de la moitié . 
Quand ils on^ des ^nx çamp« fefiifté la pl^i^i, 
Si par quelque faiblesse ils payaient ^ mendiée^ 
Si leur hante vertu ne Teût répudiée , 

■ 

Ma maih bientôt sur eux m^eât vengé bautemenC 
De Tafiront que m^eùt Êiit ce mon consentement. 



Ce 4isçoursda vieil Horaoe, dii Voltaire y est plein 
d*U9 art d*autaat plus beau qu'il ne parait pas : on 
ne vcHi que la hauteur d^un Roniaia et la chaleur d^uu 
ifietU^rd qui prëfèrç rkono^ur à la nature-, mais cela 
même.prépare le désespoir que montre le vieil Horace 
dans la scène suivante , lorsqu'il croît que son troisièttie 
fils s*est enfui. 

. Le poète, dit La Motte » travaille dans un certain 
ordre , et le spectateur sent dans un autre. Le poëte 
se propose d'abord quelques beautés principales sur 
lesquelles il fonde Tespoir.de son succès : c'est de là 
qu'il part 9 et il imagine ensuite ce qui doit être dit ou 
fait pour parvenir à son but.' . . 

Le spectateur, au contraire^, flart de ce qu'il voit et 
de ce qu'il entend d'abord > et il passe de là aux 
progrès et.au dénouement de raction, comme à des 
suites naturelles du premier état où on lui a exposé les 
choses. * ' '. . . 

: Il faut dçn«; que ce que le poëte a inventé arbi- 
trajiremf^t pour amener ces beautés , devienne pour 
les spectateurs, le fondement nécessaire dont elles 
lïaissent. En un mot, tout est art du côté! de celui 
qui arrange une action théâtrale 9 mais rien ne le doit 
paraître à celui qui la. voit.» - 

^ Il j a.çertaiqs sujets ^rès^beaûx, mais d'une diffi- 
culté presque iosurmontable, parce que leur beauté 
même tient à quelque défaut de vraisemblance qu'on 
ne peut éviter: c'est alors que le génie développe 
tontes ses ressources. L'art consiste à couvrir ce dé- 
faut par des beautés d'un ordre supérieur. 

Telle était dans Tancrède la difficulté d'empêcher 
que les deux amans ne pussent ae voir e^s'expli- 
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qvLtfi ni ayaat.ni après, l£Coinbat^iQjj(B,f%it l!i|)Ucur? 
.Tancrè4e apprend dç .la; hpi]^l^j,^^.^pi^e..il|âfii# 
d'Améaaïde qu'elle e^i .iafi^j^le» (Ai^can clieirf4ipc n^ 
se préseme pjour la défemdre» 

GèBe qui fut ma SBt k mes ytnx -va périr' 
-fiiBis tcoo^tr iim.giitrrittr qtti 'l'osé «ecMMirir: 
Jdia douleur, s^en accroît « nnthpBia Ven 'augmente* 
To^ firamiti tpot se taii, a%cuii iif ^ prenant*.; 

n ^en prfcentera» gardez-YOus, d^en douter. 

ÂnoTax. ' 

De quel espoir , seigneur , daignfez-Tous me fiUtter ? 

£h! qui, pour nous défendre, -entrera dans la lice? 
Nous sommes en horreur, on e^t glacé d^effiroi: 
Qui daignera me tendre une main protectrice ? 

Je n^ose m^en flatter. Qui comba^ra? 

, , • ■ • •. • ...••, « » 

TAVCaEDX. 

Qtt? Moi : 

Moi 7 dis.je;,et «iU Ciel seconde ma TaiUaiicei , / 

Je demande de tous , seigneur , pour récompense y ' • . < r 
De partir à Tinstant sans étire retenu, 
I * Sans Voir Aménaïde et sans être connu. 

Que de beautés dans cette scène! L'amenr WM 
le moment d'une émotion, si yiye .pour yqus .ca/eher 
le défaut d^ son su^et. Quel, intérêt il annonci»! U 
vous donne beaucoup et tqus promet davantage. 
.Tancrèd^ y^in<{ueur ne pourra pomt parler à sa mat- 
tresse*, mais vous vous y attendez. D'ailleurs elle^na 
le verra qu'environné de ses ennemis ^r qui ne le cou- 
xtabsent point. Cette circonstance, toute néoessairiO 
qu'elle est, cesse de vous le paraître, parce que daiia 
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un moment que le spectateur ne poatait pohti là 
préteur > *Thiienidir'ir déjà réiola de partir àans voir 
AmS&àldè. €'^t ïà le êomble de Fart. 

Dans le Fanatisme, il parait nécemiîfé ({tie Sëide 
arrive dans la Mecque avant Mahomet» Mais est* il 
dans Fezacte vraisemblance qn'iin jeune homme vienne 
ainsi se donner Ini-fiEtétne en 6toge sans r*vett de son 
maître? L'auteur a bien fenti ce dâfkht. Il éË tire 
une beauté. Sëide^ en vivant Mahomet, s*é^ie: 

O mon père ' 6 mon rdi î 
ï^e dieu qui tous inspire • marché deyant moi. 
prêt à mourir ponr Tons,^ pré^ à tout entreprendre , 
J^ai préyenu votre ordre. 

ak À H M E T. 

n eût fallu Tattendre : 
Qui Élit plus qu^îl ne doit ne sait point me senrir. 
JPobéis à mon Dieu ; vous , saches Wobéir. 

L'eiAfâréas^ent de Palmire à justifier Séide de- 
vant Mahomet , quiabfabrree^ loi' son rival, esc aussi 
une beauté qui nàlt de ce lé^er défaut. 
^ Sémiramis est encore un modèle admirable de la . 
manière de triompher des diffîouDtés d'un sujet. L*au*> 
teûr veut présénier le- tableau terrible d^ine reine 
meurtrière de sob époux, immolée sur là cendre de 
cet époux par Aon fils même -, qu'elle allait défendre 
Contre un mibistré qui fut complice de ses brimes. 
Mais comment amener Sémiramis dans le toinbeau 
de Nitius? 

Le poëtle, pour sauver cette inVraisetnblance, fah 
intertenit le ministère des dieux. Ce sont eux qui 
depuis qumze. ans préparent tout pour la veugeonce. 



Ce sifoi' eux qui ont sauvé Nniaff par les soins de 
PhracU^* Ce soat eux qui ordonnent à Sémiramîs 
de rappeler Arsace, et qui inspirent à la reinjB le 
dessein de Topposer à Assur et de lui donner, son 
tvAae. f ' 

La majesté sombre et terrible du sujet , tout lé 
fêle d'Oioèfl, le atjle et le grand intérêt, la leçon 
terrible donnée aux rois et même à tous les hommes : 
Voilà rariifk?ê théâtral dont le poëte se sert pour 
triompher de tant d'obstacles. 

Une des beautés de Tart dramatique, c^est de 
disposer tellement la pièce , que les principaux per- 
aonnâges soient eux-mêmes les agens de leur propre 
malheur. Voltaire y a rarement manqué. 

Sans parler à'QEdîfie, qui est fondé d'un bout à 
l'autre sur l'ancien système du fatalisme ; c'est Bni- 
tus qui, dans la pièce de ce nom, veut^ contre l'avis 
de ValériuS , qu'on admette* dans Rome l'ambassadeur 
toscan , qui doit séduire son fils. C'est lui qui , par 
noblesse et par giraudear d*ame, a donné à la fille de 
Tarquiii un asile dans sa maison ; c'est encore lui qui 
4IU cinquième acte s'écrie: 

Mais ^pa&d nonfe conûattrons le nom des parricides , 
Prenei gardç, Romains, point de grftce anx perfides. 
Fussentrils nos amû , nos femmes , nos en£iaa , 
Ke YOjrez que leur crime, et gardes vos sermens. 

Admirer l'usage que l'auteur fait de ce personnage. 
Il ne le fait paraître que dans les momeos où sa 
présence peut ^eter de l'intérêt ou de l'effroi : c'est 
pour se plaindre à Messala , complice de Tiias, des 
emportemens de son fils ; c'est pour faire partir Tuliie , 
dans le moment que son fib allait promettre de lui tout 



mcrifier;. c'est pCMor' le charf^ da soin de Aifcndf 
AoHie, qaaad ce £ls malheureux vient de la Habir. 

Dans Zàife , cW Orosmane et Zaïre qui sont les 
«gens de leurs maux. La générosité d'Orosntane, qui 
délivre les chevaliers chrétiens^ et c^e de Zaiw» 
qui a demandé et obt^n la gràee. de LAisi^an, 
amènent la reconnaissance de Lusig^an et de sa fille, 
et tous les malheurs d'Orosmane et de Zfiïre. 

Même artifice à peu près dans jélzire. C^est Al- 
yarès qui a obtenu la liberté des prisonniers, parmi 
lesquels se trouvera son libérateur , qui deviendra le 
nieurtrier de son fils. 

Préparer et suspendre, sont les deux grands se- 
crets du théâtre. Un incident est- il d'une importance 
majeure : faites -le presseul^ir, mais sans le laisser 
deviner. Est-il moins intéressant : contentezrvoos d'en 
laisser entrevoir le genre. 

Voyez avec quel soin Tauteur de Mérope insiste 
sur les moyens de détruire la puissance de Polifontel 
Yoyezxomment il prévient tomes les objections quon 
peut lui faire ! C'est encore une adresse théâtrale 
d'aller au-devant des objections, fdt-on tnème dans 
l'impossibilité de les détruire. Le spectateur, content 
de voir que Tauteur n'a point péché par ignorance, 
prend le change et impute tout à la difiSculté du sujet. 

L'art de tenir les esprits en suspens n'est pas moin- 
dre que celui de préparer. Cette adresse a souvent 
iait le succès de plusieurs ouvrages assez médiocres. 
C'est elle qui a soutenu si long-temps la Sophoiiisb^ 
de Mairet. Nos grands maîtres n'y manquent jamais. 
En voici un des exemples les plus remarquables: il 
• est tiré du Duc de Foix. 



DES lfOI>E'R1i&S. 1S9 

Vamir, fait prisonnier par son frère , a pris les 
armes pour lui enlever Amélie. L'auieur veut pro- 
longer, jusqu^à Tarrivée d* Amélie , Texplicatibn qui 
doii apprendre au duc de . Foix que Vamir est aimé 
d'elle y et qu'il n'a pris les armes que pour la lui 
arracber. Voyez avec quel art il y réussit ! Vamir 
reproche à son frère d'être révolté' contre sa patrie. 
Le duc lui répond : 

^ Ce jour-, qui senïble d funeste y 

Des feu^ de la discorde éteindra _ce %pii reste. 

T À M 1 R. 

G« jour est .trop horrible.. 

LEDUC. 

n va .combler mès^rcnix. 

T À M I a. 
Gomment ? 

L E D IT Cf 

Tout est chance , ton frère est trop heureux. 

' TAMIU.' • • 

Je le croisa On disait que d^ain amour extrême. 
Violent, effréné (car c'est ainsi cpi'on aime), 
Xon cœur depuis trois- mois s'occttpait tout entier. 

LE D V G. JÊÊt 

jpaime : la irenommée a pu le publier. 

Oui , j^aîme ayec fureur 

' Ne blâme point Tamour où ton frère est en proie* 
Pour me jusSt£&er,' il suffit qu^on la Toie. 

TAKi a. 

Cruel ! . . elle tous aime. . . « 
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tz »uc. 



Elle le doit da moins^ 
Il iCê&ât qa'oa obstacle an succès de mes soins. 
Il n*<B est plus, j« Tcox qne rien ne aons sépara. 



y À y I K. 



Quels effroyables coi^s le ciHel me pi^perje ! 

Ecoute. A ma douleur ne yeux-tu c[nMnsulter? 

^e connais-tu? Sais-tu ce qne j^ose tenter? 

Dans Ses fnoesUft lievx » sais->tu ce qui m^amène ? ^ 

r' L z j> tr c. 

Oublions ces sujets de discoïde et de haine. 

Amélie arriye^ et c'est devant elle que se faie rjpx- 
plicatioo. , 

C'est ./cet ^x% de suspendre qui fait passer le spec- 
tateur de l'espérauce à la crfiinie, du trouble à la 
joie : c'est Tartifice du ciuquièaie acte de .Tancrèdfi, 
L'auteur n'a, pour occuper la scène, que le danger 
de Tancrède et l'incertitude des événemens. Argjre 
envoie les chevaliers le secourir. Aménaïde est par* 
ta^ée entre la crainte e^ l'espérance. Sa confidente 
vient lui appreadre la victoire A» son amant. An^é- 
naïde se livre a.ux tcaui^poris de sa joie; et le retour 
d'Aldamouy quî lui annonce que Tanci^de est Messe 
xnortâUemént, la rejette dans le désespoir. 

Il^bdrait parcourir les pièces de Racine et de 
Voltaire pour faire voir toutes les finesses de l'art dra- 
matique; et dans le comique il vlj pé^s une seule des 
bonnes pièces de JM[olji/ère qui UQ %sse «^mirer toutes 
les ressources de son génie et les finesses de son art. 

^. iv. PoEME DaAMÀTîQUE : représentation d'actions 
merveilleuses 9 héroïques oti botu'geoises. . Le poëme 
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dramatique' est ainsi nomme du 'mot grec ^^^*^ ac- 
tion, représentation » parce que, dans cette espèce de 
poëme y on ne raconte point l'action comme dons ré-^ 
popée, mais qu'on la modtce elle -même dan$ les 
personnages qai la représentent. 

L'action dramatique est soumise anz jeux et doit 
se peindre coi^me la vérité : or, le jugement des yeux, 
en fait de spectacle , jest infiaiment plus redontable 
^e celui des oceiUes. Cela est û vrai que, dans 1rs 
drames même, on met «n céctt ce qui serait peu ytal^ 
semblable en spectucle. On ditseulement qu'Hippolyie 
a été attaqué par un manstre et déchiré par ses che- 
vaux , parce que si on eût Tonin représenter cet évé- 
nement plutôt que le racontes , il j aurait eu une 
infinité de petites circonstances qui auraient tuahi Tart 
et changé la piUé en risée*. Le précepte d'Horace y 
est formel j et quand H<Hraice ne l'aorait point dit , 
\sL raison le dit assez. ^ 

On y exige encore non-seulement que l'action soit 
une , mais qu'elle se passe toute en un même jour , 
en un même lieu. La raison de tout cela est dans 
l'imitation. Comme toute 1/action se passe en xéq lieu , 
ee lieu doit, être convenable â la qualité des acteurs. 
Si ce sont des bergers , la scène est un paysage ; celle 
des sois est un palais : ainsi du reste. Pourvu qu'on 
conserve le caractère du lieu, il est permis de l'em- 
bellir de toutéi les richesses de l'afrt ; les couleurs et 
la perspective en font toute la dépense: cependant 
ir.faut que les» mesura dés acteurs soioat peintes dans 
la ëeène même; qu'il y ait une juste proportion entre 
la demeure et le maître qui l'habite ^ qu'on y re- 
marque lés usages de? tc^nps , des pays , des nations. 
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Uu Américam ne àcit être ni vétn ni loge commcr 
un Français, ni un Français coaime un ancien Ro- 
main» ni même comme un Espagnol moderne. Si on 
n'a point de modèle, il faut^s'en âgurer un, confor- 
mément à ridée que peuvent en ffvoir les spectateurs* 

Les denx principales espèces de poëmes drama- 
tiques sont la tragédie et la comédie , ou , comme 
disaient les anciens , le cotkurne et le brodequin. 

La tragédie partage avec l'épopée la grandeur et 
l'importance de Faction y et n'en défère que par le' 
dramatique seulement. Elle imite le beau, le grand; 
la comédie imite le ridiénle : Tune ilèvé Tame el 
forme le cœur, Vautre polit les moeurs et corrige 
les dehors* La tragédie non» humanise par la com- 
passion et nous retient par la*crainte. La comédie ôte 
le masque à demi et nous présente adroitement le 
miroir. La tragédie ne fait pas rire , parce que lés 
sottises de^rands sont presque toujours des malheurs 
publics : » 

Quidquid délirant reges , plectimtur Achivi. 

La comédie fait rire, parce que les sotiisea des 
petits ne sont que des sottises. : on n'en craint point 
les suites. 

. La tragédie excite la terreur et la pitié; ce qui 
est signifié par le nom même de tragédie. La co- 
médie fait rire; et c'est ce qui la réfed comique ^u 
comédie. 

Au reste, la poésie dramatique fit plus de progrès 
depuis j635 jusqu'en i665; elle se perfectionna plus 
en ces trente années-U , qu'elle ne l'avait fait dans 
les trois siècles précédent* Rotrou parut en mèmif 
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temps que Corneille : Racine , Molière et Quinaut 
vinrent bientôt après. Mais il est inutile d^entrer ici 
dans de plus grands détails. 

Ç. V. Pièce dé théâtre : c*est le nom qu'on donne 
k la fable d'nné tragédie on d'nne comédie, ou à 
l'action qui y est représentée.* Chambers ajoute que 
ce mot se prend plus particulièrement pour signifier 
ie nœud ou Fintrigue qui fait la difficulté et Tem-^ 
barras d'un poëkne dramatiqtre. Ce€te acception du 
mot de pièce peut avoir lieu en Angleterre-, mais elle 
n'est pas tlçoe parmi nous. Par pièce , nous enten- 
dons le poëme dramatique tout entier; et nous com- 
prenons les tragédies , Its comédies , les opéras , même 
les opéras comiques y sotts le nom génétique de pièces 
de théâtre* 

On appelle' aussi pièces de poésie certains ouvrages 
en vers d'une médiocre longueur. 

^. VI. Gahevas': nom que Ton donne au tissu d'une 
pièce de théâtre dont le plan est jeté sur le papier, 
distribué en* actes divisés par scènes , et dont l'objet 
est clairement indiqué par l'auteur. On trouve dans 
les œuvres de Racine le canevas du premier acte 
d'Iphîgénie en Tauiride , qui peut servir de modèle. 

§. VII. PtAN. Lç plan est la distribution du sujet 
dramatique qu'on yettt traiter dans ses parties confor- 
mément aux règles du théâtre, c'est-à-dire en actes 
et en scènes. Si l'on est bien rempli de son sujet , 
si on Ta médité long-temps, on n'aura pas de peine, 
dit Horace, à l'arranger et fc le traiter ensuite avec 
la clarté et la noblesse convenables. 

* Cui lecta potenter edt res» 

Hec faoùndia dismt hune, aec lucidus ordo. 
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Il fiwt bien discerner le moment oà T^ctioR doit 
commencer et ou elle doit fiioir; bien choisir lé noçnd 
qui doit Tembarrasser et Fincident principal qui doit 
la dénouer; considérer de quel» personnagpes secon- 
daires on aura besoin pour mieux faire briller le 
principal, bien assurer les caractères qu'on veut leur 
donner* Cela fait, on divise son sujet par actes et les 
« actes par scènes, de manière que chaque acte, quelques 
grandes situations qu'il a^ne, en fasse atttti^dre.ei^ 
Gore de plus grandes et laisie toujours le i^daijeu^ 
dans rinquiétude de ce qui doit arjriyec^usqu'à Yen- 
tier dénouement. Le prettiier acte est toAijour& destiné 
iTexposition du sujet} mab, dans les. autres, il est 
de Tart du poëte de ménager d^^AS ohacnn, des situa- 
tions intéressantes, de grands troubles de passions y ejt, 
des choses qui fassent spectacle. JËn oonséquenoe, on 
distribue les scènes de chaq«e acte» faisant venir pouir 
, chacune les personnages qui j sont nécessaires,, ob- 
servant qu'aucun ne ^'y montre sans raison, n'jr parl^ 
que conformémient à sa dignité, à sou caractère; et 
n'y dise que ce qui est convenable et qui tend à aug- 
menter Tintérêt de l'action. 

Les parties du ^ame étant ainsi .esquissée, sqs 
actes bien marqués , ses incidens bien ménagés et en- 
chaînés les uns aux autres , ses scènes bi^I^ liées, bien 
amenées , tous ses caractères biai dessinés , il* ne reste 
plus au poêle, que les ^exB à composer. C'est ce que le 
grand Corneille trouvait de uMiindre flans une tra-^ 
gédie. Quand réchafaod^e d'une de ses pièces était 
dressé, qu'il en. avait tracé le plan : Ma pièce est 
faite, disait-il; je n'ai plus que les vers à/aire. 

Aristote donne l'idée dW plan «de drame dans sa 



.poéiigoe* m^is tracé s^ilenMmt en graiod et s As des- 
cendre dans les détails. Sait que Von travaille ^ dit-il, 
sur un. sujet connu , soit, que Ton en tente un nou- 
veau , il faut commencer par esquisser la fable et 
penser ensuite aux épisodes ou- circonstances qui doi- 
vent retendre. 

Est-ce une tragédie? Dites: Une jeune princesse est 
conduit^ sur un autel pour y être inunolée; mais ellk 
dispaiait tout-à-coup aux yeux des spectateurs , et 
elle est transportée dans un pays où la coutume est 
de sacrifier les étrangers à la déesse qu'on y adore. 
On la fait prêtresse. Quelques années après, le frère 
de cette prmcesse arrive dans ce pays ; il est saisi 
par les habitans et sur le point d'être sacrifié par 
les maiqs de sa sœur. Il s'écrie : Ce n'est donc pa» 
asseai que ma soeur ait été sacrifiée , il faut que je l^ 
sois aussi l Â ce mot il est reconnu et sauvé. 

Mais, pourquoi la princesse avait-elle été condamnée 
à mourir sur un autel? 

Pourquoi immole-t-on les étrangers dans la terre 
JbaFbare où sou frère la rencontre? 

Conunent a-i-il été pris ? 

Il vient pour obéir à un, oracle : et pourquoi cet 
oracle? 

ILest réiïonnu par sa sœur, -mais cette reconnais^ 
sance ne pouvait-elle se faire autrement ? 

Toutes ces choses sont hors du sujets il faut les 
suppléer dans la fable. 

Selon le même Aristote^ il faut dresser tout le plan 
de son sujet, le mettre par écrit le plus exactement 
qu'on le peut, et le faire pa^^er tout entier sous ses 
yeux ; car en voyant ainjii nous-mêmes très-clairement 

10 
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toutes^es parties » oduuiie si a«us élioBS loélés istrA 
Tactioa, noos IrouTefroo» hiea plur^^ement ce qyà. 
sied y 'éV tkoua retnàrquerons jtœgu'ftûx ^moindres dë<^ 
ftfuts et J€Usqfi;'a»x âtoliidréB eoatrci4ëtés qui poar'- 
raient uoas être échappées. 

Il veut encore qu^en composant on krite les gestes 
et ractiofi'de ceux qu'on fait psrli^; car, de deux 
koâimes qui seront d'cÉn égal génie y celui ijui se met- 
iifa, dans la passion sèfft toujours plus persuasif : et 
une preuve de cèk , c'est que celui qtii est iréri^aMe- 
ment agité y agite de làéme ceux qui Téeomeni ; celtri 
qui eàt -éh colère ne miànquo jamais d'excàter les 
Éxtèihes inouyemen» dans le' cSenr dés sipeetatetlrs. 

Uhe'ifVTéntiott purement raisonnable, dit -le grand 
Cori^illé , peut étife très -mauvaise ; litte ittrentioii 
. tliéâltristlë que la raison condamne dahs Texamen , 
peut faire ùri'très-^itottd effet : c^estque Vimaginàtioà 
ëmdhée'dek gratldëtir du Spectacle se demande ra- 
rement compte* de son plaisir. 

Si dans le pléh iju- on trace de son stijet, on .com- 
mence par une situàtibh forte, il faut que tout le 
reste soit de la même vigueur, ou il languira. Uest 
doihc bien essentiel , eti érayonnânt «on déssiti , de 
ménager les situations de manière qu'elles deviennent 
toujours- plus firiapparités, pliMT intéressantes , plus ' ter- 
ribles. Il faut commencer par le plus 'faible .pour 
aller par degrés au plus fort. 

Le plan d'un drame peut être fait et très-bicti fait 
éaua que' te * ptrëte sacKe rien etfcore du câi*actère qu'il 
àttaèhèra à ses : prêrsOntrages. Des hommes de ' diffé- 
téû^ carafcfères aîùàt: tôtis les jotirs ex^posés^à' itti tnésiit 
ëvéftèment ' Celùi-^ f[éà sacrifie ëa -fille péUt ^élr^ am- 
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hitiev^îimbh avLit^oaéyeàim^qvà a ,p«rda ëôn ar- 
gent >p«ut Atr0 ckhe x)»; pauvre ^ celw^^i craint pour 
^a laaitreMse^ibourgeoia ou hërde, têndi^e-^yu f^iôuitV 
prùtcepayalat : cc^ aupoiitei à se diicidêr^pa^^us^ 
au.pcoxrtl'atttrei — : .. . ..'i 

. Uae dfis .meiUeiives .rig^s «pouirb^ea;* former ua 
plao, c'est de diyiser raction principal' ^a-diiq pai* 
lies bien* d^tînctcfi , qui fassent a«;uant de tsJbleaux 
différens qui ne se coofoodeât'fMis les ona dansk lèk 
autres et ' qui 'inetteaii*iinâes|Açe d'ttniui dans ckaquè 
acie...Cettâ .méthode produit luic^ssaireiaetit deu ef- 
fets; elle facilite Tattentioii du spectateur, parce que 
les .ohoifes , plus iiees eotse èUes, ' se lient aussi plus 
fitualemeat dans scm esprits; mi elle augmenta daiù 
leurs sea émotion, parce :qii^l'>e4l fraippé plus oonti-^ 
Kuiement. par le m^me. endroit» > 

^. vii|. Su4«T. Le sa^€t4estca que les anciens ont 
nommé) danslepqëmedraîmaiiq^^jla fable, et ce que 
nous nommons encore Khiftoire ou le r4»man : c^est 
le .fonds prineipal de Vaction d'une^tragédie ou d'une 
comédie. Tous les su)ets «frappans dans Thistoire oU 
dans ila fiable ne peuvent point toujours paraître hein 
reusement ;sur>'la ^eène: en effets leur beauté dépe^ 
SoaventMie quelque cîrcoiastance que 4e théâtre ne peut 
souffrir. Le poëte- ne peut retrancher ou ajoutei' k 
son. sujet, parce qu'il n.W- point d'une nécessité ab- 
solue que la scène donne lés choses comme elles ont 
éiiynAsàs seulement comme elles ont pu étrel 

On peut distinguer plusieurs sortes de sujets; l<$ë 
uns sopt d'ineidenS'^ les autres dé passions : R y à 
des sujets qui ad<aettent tqut à la fob les incidens et 
les passions* 
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C'est alx «ttjei i'mcidem , lorsque » d'acte en acte et 
presqjoe de^iifèée: en ^ scène, il arrive quelque ckos^ 
de nouveau dans . Taction : c'est un sujet de passion , 
iqu^dy d'wi fond#:siinpk en> apparence l'ie {raëte a 
l'art de faire sortir des mouvemens rapides et extra- 
ordinaires, qjai portent Tépioaiivante ou l'admiration dans 
l'ame des spectateurs^ • •., . 

Enfin ,• les sujets mixies sont ceux qui produi* 
sent en même temps la. surprise des incideos et le 
tirouble des passions» il est liocs de < doute que les 
sujets inixtes sont les meilleuju et se soutiennent le 
mieux. . ^ , n^ 

. ^. IX* IloMAN. C'est Je nom qu'on donne quelque- 
fois an tissu d'événemens qui .entrent.. dans l'actioa. 
Ce mot sert aiissi quelquefois .à désigner; les pièces 
dont le fonds est un roman connu, telles* que sont. la 
plupart des pièces dé La Chaussée. 
^ §. X. Fable. C'est^ dans la. Poétique ^'Aristote, une 
des six parties de la tragtdie : il la définit la com- 
position des choses* Il divise les fables en fal^^ simr 
pies et en fables implexes : il appelle simples les 
actions qui, é^ant continues. et unies, finissent sans 
reconnaissance et sans révolntion ; il appelle im- 
plexes celles qui ont la révolution ou la reconnaissance^ 
pu, mieux encore, toutes les deux. 
. Dans la fable simple il n'y a point de révôlntîon 
décisive î les choses y suivent un même cours., comme 
dans Atrée. Celui qui méditait de se venger, se venge; 
ççlui qui, dès le commencement, était, dans le mal- 
l^eur^y succombe : et tout est fiai. L'incpnvéi}ient de 
ces sortes de fables , c'est qii'ç^es a^ portent pas assci^ 
loin la terreur et la pitié. 
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La fhblè implexe est à révdiaiicm simple ion A ré^ 
Tolution composée. Daos le prameferèas^ d'il^nY & 
qu'iin persoBJoage principat , il est yertuieùx , o& tué- 
chant ,, ou mixte, et. il .passe d*ùa état hmireux Â un- 
état malheareux , ou aiu coT&tràire; S'il r a deux pew 
sonnages principaux , Puni et Tautre passent- ide la 
bonne à la mauvaise fortune , ou de la mauvaise à la 
bonne ; ou la fortune de Tun persiste tandis que celle 
de Vautre change : et ces combinabons se multiplient 
par la qualité des personnages, dont chacun peut être 
méchant ou lA>n , ou mêlé de Vices et de vertus. ' 

La f^ble à révolution , composée ou double , doit 
avoir deux personnages |>rincipaux , bons ^ mauvais 
ou mixtes, et la même révolution doit les fakré changer 
de fortune en sens contraire. 

Dups la fable unie et simple , si Ton représente le 
malheur du méchant , ce malheur n!inspire ni pitié ni 
terreur; nous le regardons eonfme la juste punition de 
son crime. Si c'est l'homme de bien qu'on nous re-- 
trace dans le malheur et la disgrâce, son malheur, 
à* la vérité , nous afflige et nous épouvante : mais coitune 
ce malheur ne change par aucune révolution, il nous 
attriste , nous décourage et finit par nous révolter. Il 
ne reste donc à la fable simple que le malheur d'im 
personnage mixte, c'est-à-dire qui ne soit ni t0utr^-&it 
bon ni tout-à-lhit méchant.' 

Dans les fables à double révolution , il faut évit^ 
de faire entr.er deux principaux personnages de même 
qualité*, car si de ce^ deux hommes également bons 
ou mauvais, ou mêlés de viées et de vertus, l'un de? 
vient heureux et l'autre malheureux , l'impression de 
deux événemens opposés se contrarie et se détruit» 
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On ne «ait- plus si Y6ti iloûVaffliger ou se réjouir, ni ce 
gu'oni dok craindre ou espérer. 

Il hui éviter arudsi d'y faire périr Vhomme de hietf 
et prospérer le* méchant-: mais il faîït ohtoer^ér Ï9 
règle contraire'; é'est-à-dire que le méchant tombe 
dans Tinfortune, et que le juste, le Vertuéuit, pouf 
qui on s'intéresse, passe du malheur à la prospérité. 
C'est ainsi que la vertueuse Iphigénie, qu'on tremblé 
de voir immolée selon l'oracle de Calchâs , se trouve 
sauvée; et Eriphiie sa rivale^ injuste et'méi^hame^ s^ 
trouve, par la nième révolution, la miMieUreuse vie* 
time désignée par l'oracle, et elle s'immole ellé-méfkne 
de rage et de dépit. 

hsi fable tragique , selon Àristote , peut sè com- 
biner de quatre manières différentes : la pteinière , 
lorsque le cr^e s'achève; la seconde^ lotsquSfl ne 
l'achève pas; la troisième; quand il est cotrïmis sàiiS 
etonaiteance et comme involontairement ; la quatrième, 
enfin > quand il est commis de propos délibéré. Dans 
tontei cél combinaisons lé péëte habile |)eilt trouver 
fle l'intéressant et du pathétique. 

Dahs QËdipe , le crime est commis avant d'étrê 
fcbntiU, et la côhnài^àn([$è qu'eti ont etisnite eédxqni 
l'otit commië cause là plus grande terreur dans le 
défaoDèdièiit. 

Dans Mérope et dans Iphîgénie en Tauridéj le crînlè 
est reconnu avant d'être commis ; IVtéropip rècon- 
hait son fils Egiste sur le point de l'immoler. IpHi* 
génie recotmatc dé même Orestè son frère, au tnb- 
thënt' 6ù elle va le sacrifier. Cette reconiiglisssiicè 
ëinnéche le crime de se consommer ; mais Ite spec- 
tbiëùf h'èn a pas iiioins ftémi sur le soft d'Égiste ei 
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dfôreftie, çt Iç ^ui 4^ la 4|<agé4iç ^ ég|t}0B;i0m rçmpii 
dans ces fables. 

Le gfaftd CoroeilU « iayeaté wie f^i^ti^e combi- 
i^^ou pour la fable ira^ifue , o^ , si Vop T^ut , iwi 
9ut(re geqre de f^ble : e'est celle ^14 le erio^i entre» 
pri^ av^ cQnu^issaftçe 4e lOAUse, 9,$ s'achève psis. Lt 
âa de ces sortes de fables n'a rien de touchant ; mais 
elle» .ne laissent p^is de douves Uea« dans le cours 
du. «pe^Mcle 9 AU plus grand pathétique et aius pins 
fertos émwi9»fi 4e r.^9^e.» p«ir les eoinkat# que doit 
él^ou^Y^ içolMi f ui A médité Jtç erioie^ U faut observe^ 
dan^ cette sorte de fable, que eelui qui a entrepris 
1# omne ne rAh^udonne fM par un simple cbange- 
l^ent de rolei»^^ «ow qu'il en soit enipéehé par une 
çftuse évratfifère^ 

,]h9; £ible de la ceipidie ew^te dans Texposkion 
d'une action prise de la vie ordinaire, danji le choix 
4es fiàiîactèi'es , deufi i'iuirigue , les inclus , etc. , 
fiQ o^f) j^ -desqueU oa parvÂeat k faire ssejptir le xidi* 
iH^le d'uu vice qiieleeuq^, fti le su^t e^ yraimeni 
GQ)i&ique > ou à diévelop.pef divers ^ntinen^ dq, oœux;^ 
•i Iç sujet n'est piM véritablemeni ccoxiiqtte. 
. L» fable, soit tragique., spit eonpique , estce qu^oa 
appdlle plu(i ordmainNneftt le rûman de la pièce. 

CHAPITRE IL 

DIVISION DRAMATIQUE. 

§9 1«*^ Pfioi.OGUE. C'est, dans le poëme dramatique, 
un discours qui précède la pièce, et dans lequd on 
introduit, tanièt un seul acteur, et tantôt pliuieun 
«Qterlecttteurs» Ce met vieoi du grec ve«, devant ^ ec 
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>»V9 y discours : pnçeloquium > discours qui précéda 
quelque chose. 

L'objet du prologue , chez les anciens et originai- 
rement , était d'apprendre aux spectateurs le sujet 
de la pièce qu'on allait représenter , à les préparer à 
entrer plus aisément dans l'action et à en suiyra 
le fil. 

Quelqu^ob anssi il contenait l'apologie dn poëte 
et une répons% aux critiques qu!on avait faites 46 ses 
pièces précédentes. On peut s'en convaincre par Fios- 
pection des prologues des tragédies grecques et des 
comédies de Térence. 

Les prologues des pièces anglaises roulent presque 
toujours sur l'apologie de l'auteur dranaatique dont 
on va jouer la pièce : l'usage du pr<dogue est y sur 
le théâtre anglais, beaucoup plus andien que oellii^de 
l'épilogue. 

. Les Français ont presque entièrement banûi le prcn 
logue de leurs pièces de théâtre , â l'exception * des 
t>péras. On a cependant quelques comédies avec "des 
prologues, telles que les caractères de Thalie, Ba* 
sile et Quiterie, Esope au Parnasse, et quelques pièces 
du théâtre italien -, mais , en général , il n'y a que-les 
opéras qui aient conservé constamment le prologue* 

Le sujet du prologue des opéras est presque tou- 
jours détaché de la pièce -, souvent il n'a pas avec 
elle la moindre liaison. La plupart des prolo- 
gues des opéras de Quinault sont à la louange de 
Louis XIV. On regarde cependant comme les meil- 
leurs prologues ceux qui ont du rapport à la pièce 
qu'ils précèdent, quoiqu'ils n'aient pas le même sujet: 
tel est celui d'Amadis des Gaules. Il 7 a des proie* 
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guesqviy sans avoir de rapport à là pièoe^ ont- ce* 
pendant un mérite particulier pour la convenance 
qu'ils ont au temps ok elle a été représentée : tel 
est le prologue d'Hésione y opéra qui fut donné en 
1 700. Le suîei de ce prologue est la^ célébration^ des 
jeux séculaires. 

. Dans l-aiicien tkéâtce , on appelait prologue Tac- 
teur qui récitait le prologue :icet acteur était regardé 
comme un des personnages de la pièce, où il ne pa<« 
raksaift pourliant quVvec. ce ■ eàraotère. Ainsi , dans 
TAmphytrion de Plante , Mercure &iit le prologue $ 
mais y comme il fait ajwsi .dans :1a comédie un des 
principaux rèles , les critiques ont pensé que c'éiaic 
tme excepûon de la -règle' générale. : ^ t^ 

Chez les ancien» ^ la pièce bommehçait dès le pro- 
logue : chez les Anglais, elle ne ^commence que quand 
le prologue est £ni -, c'est pioyir cela qu'au tlié&tre 
anglaié la toile *«ie se lève qulapirès le prologue f an 
lieu qu'au théâtre des anciens lelle devait se lever 
auparavant. Chez les Ainglais,. tais n'est point un pert 
sonnage de lav pièce, c'est l'auteur même qui* est 
censé adresser la parole, auk spectateurs : au eon-> 
praire 9 celui que les aneiétts. némmaient prologue 
était censé parler à despessdnnes présentes à l'action 
même, et avait au moins pour le prologue un caracr 
tère dramatique. 

Les anciens distinguaient trois sortes de prolognes : 
l'un, dans lequel le poëte exposait le sujet de la 
pièce", l'autre, où le poëte implorait l'indulgence du 
public, ou pour son ouvrage, ou pour lui-même-, le 
troisième , où il répondait aux objections. Donat en 
ajoute une quatrième espèce , dana laquelle entrait 
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«pielfve cbaM; dé foute» les au&res, et q£il ^P^^ % 
par œtie raison , prologue mixte. Las anciens disti»^ 
gnaîeEt encoro les .prob>gaes en deittx espèces 2 Vuuef 
cm r<m a'introdo^ait qu'un* seul peisonnage; l'atttfe> 
wi deux acteurs dialogui^ieiit. On trottine 4e Tune et 
de Tautre des exemples dans Plaute. 

^. II. Pbotasb. Dans rmcieane poésie draknuttcfue, 
e'eiail hi première partie d'unis pièce de xbéâcre, qui 
servait à £ûr^ coanattsé le paraeiere des pnooipaux 
personnages et à exposer le* sujet sur lequei >oolait 
leute la pièce. 

Ce- mot est formé d!ua mot grée qui veut dire 
tesiu: le premier lieu : c'était y en efFet , par U que s'ou*- 
Trait le drame. Sdon quislques-n&s , • la p^otase des 
anciens revient à nos deux premiers «êtes; ixMns ceci 
a liesoin d'être édaîrci** ' ' 

. ScaHger définit Ja protascc m 4fud propQniiur et 
»4wratur summà rei,sme dêclar^tione ,- c'esi-à-dire, 
rexpotttioh dû sujet ^sans «n laisser pénétrer le dé- 
notteaieni. Maissi.c«ae espowilion se fait en une soèoê» 
on u a. donc besoin pour œlaoixL'un , ni de deux actes. 
C'est la. h>oguear'd|jb récit, «sa nature et sa nécessité, 
qui«.âéterminaientiriéte&d]ire de la protase k plus om 
noius de scèoes^ lareofiecmaient quelquefois dans le 
pftuûer acte, et la poussaient quelquefois dans le 
second. 

Aussi ¥ossitts r^narquC'-t'il que cett« iiotion que 
Oonat ou Evanthe ont donnée de la protase (protaiit 
est primus actùs initiumque dratneiis) , n'est riea 
mmns "Qu'exacte , et il allègue en preuve le Miief 
gioriosus de Plaute, où la protase, œ que Scaliger 
uppelle rei summa, n^ se fait que .dan? la premièie 
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propremem. La< protase ne retient éone à nos deuiç 
premier^ actes gn'à raison de I» première friace qu'elle 
occupait dans nnt tragédie OA dan» une com^édie , ef 
BuUement k catise de son: étenidue. 

Ce que le» anciens enteddaiest -pvLfpretase f noof 
rappelons préparation ou exposiiicm du sujet: deux 
diosés ^u'^rl ne faut pas coafoiïdre. L'une coiisiMe k 
donner une idée générale de ce qui ^a se passer dasà 
le cours de la pièee , par le rédc de quelque» é^ëne* 
mens que Tacdon suppose nécessairement C%sr d'etté 
qiie Oespréaux a die : ' 

Que , dès les premiers' vers , Taction préparée , ' ' 
' Sbhs peirie 4u sujet aplanisse Petitrée. 

L'autre développe d'une manière un peu plu* 
précise et plus circonstanciée le véritable sujet' de 
la pièce. Sans cette exposition, qui consiste quelque- 
fois dpns un. récit et quelquefois se développe peu i 
peu dans le dialoguç des premières scènes, il serait 
icopliue impoi&sible aux spectateurs d'entendre une 
tragédie daps laquelle les diveriS intérêts et les prîn • 
cipales actions des personnages *ont un rapport essen 
tiel à quelque autre grand événement qui influe sur 
l'action tWâtrale, qui détermine les incidens^ et qui 
prépare, ou comme cause, ou comme occasion, les 
choses qui doivent ensuite arriver. C'est de cette partie 
que le mépie poëte a dit : 

L« SMJet oVst jamais as^ez t6t ezpUqné. 

« Cette expontîon du 3ujet ne doit point étire si claire, 
qu'elle iniïruise parfaitement le spectateur de totit 
èe qui dc4t àrriviéJE* dans la ftuite, mais le lui laisser 
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entréMlP-comme une perspective , pour le rapprodiéir 
par degrés et le développer successiveinent , afia de 
ménager toujours un nouveau plaisir partant du même 
principe y quoique varié par de nouveaux incidens 
qui piquent et réveillent la curiosité. Car si Ton sap« 
pose une fois^Tesprit suffisamment instruit , on le 
prive du plaisir de la surprise , auquel il s'attendait. 
C'est précisément ce que die Donat quand il définit 
la lirotase : Primus actus- feAulœ , quà pars argu» 
mehti ejcplicaiur , pars reticetur ad popuU ejcpecta^ 
tioncm Èsnendam, 

Les anciens connaissaient peu cet art : au. moins les 
Latins s'embarrassaient-rils peu de tenir ainsi l'esprit 
des spectateurs dans l'attente. Dés le prologue d'une 
pièce y ils en annonçaient toute Tordonnânce , la con- 
duite et le dénouement : témoin l'Amphytrion de 
rlauté. Les modernes entendent mieux leurs intérêts 
et Ceux du public. 

*.Ç. ni.*EpiTASE, EXPOSiTioir. L'exposition est la par- 
tie du pôëme draniatique dans laquelle l'auteur jette 
les fondemens de la. pièce, en exposant les faits de Ta- 
vant-scène qui doivent produire ceux qui vont arri- 
ver, en établissant les intérêts et -les caractères des 
personnages qui doivent y avoir part, et surtout en 
dirigeant l'esprit et le cœur du côté de ridlëfét prin- 
cipal dont on veut les occaper. 

Mais connue la tragédie est une action , il faut que 
le poëte se cacbe dès le commencement, de manière 
qu'on ne s'aperçoive pas qu'il preiid ses avantages et 
que c'est lui qui s'arrange', plutôt que les acteurs 
n'agissent. * 

Beaucoup d'expositions de nos tragédies ressemblent 
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Uen moins à une ptrtie de Faeiioa qu'à des prelogues 
des anciens, où nn comédien Tenait meute le spec* 
tateur au fait de Taction qu'on allait lui représenter, 
en lui racontant franchement les aventures passées 
qui y donnaient lieu. 

LàC poëte s'affranchissait par là de Tart pénible de 
mêler les écha&udages avec l'édifice et de les tour- 
ner en ornemens. Corneille lui-même ne s'est pas fort 
élevé au-dessus de cet usage dans l'exposition de Ro* 
dogunCy ou par un açieur désintéressé il fait faire 
à un autre y qui ne l'est pas moins, tonte Vhistoire 
nécessaire à l'intelligence de la tragédie j et l'histoire 
est si longue qu'il a fallu la couper en deux scènes, 
ou l'interrompre , pour laisser parler les deux princes 
qui arrivent : et on la reprend dès qu'ils sont sortis. 

C'est le plus grand exemple d'une exposition froide ; 
mais aussi c'est ce même Corneille qui en a donné le 
plus parfait modèle dans la Mort de Pompée ^ oJk 
Ptolomée tient conseil sur la conduite qu'il doit teni» 
après la victoire de César à Pharsale. Cette exposi- 
tion est imposante , auguste, attendrissante j elle forme 
en même temps le nceud de l'action. *^ 

La première règle de l'exposition est de bien Êiire 
connaître les personnages , celui qui parle , celui à qui 
on parle et celui dont on parle, le lieu où ils sont, 
le temps où l'action commence : 

Qtte , dés les premiers vers , Taction préparée , 
Sans peine du sajet aplanisse Fentrée: 
Le suj|t n^est jamais asses tôt expli<£ué. 

Le grand secret est d'exciter d'abord beaucoup de 
cui:iosité : 

InTentfs des ressorts qai paibisent m'attache^ 
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Toute M&oé qui ae donne pas aivie de Toir les 
Aiures oe VAiLt irien. 

Si le •i;yet ^t gruad , est :00iftiiu ^ oomme la moit 
^ Pon^e, le poêle p«ttt .tout d'un coup jentrer^em 
loatière -, les spectateurs sont au fait de Factioa coni- 
iÉencée^.dès les pcemiers Ters, aans obscurité : .mais si 
les kéffos de la pièce sont tous uojjveaox j^our le 
spectateur , il faut faire connaître , rdès les puemien 
jversy leurs .diffésens intérêts, »etc. 

L'ouhli le .plus léger «sufik pour .détruire- tonte illu- 
sion. .Ulie .petite circonstance omise ou mal présentée 
décèle la jmaladreaee du poète et fl£faiblit rintérét. 
Jl faut expliquer tout ce ^ui le demande , et riem 
iiu-rdelà. 

.ComeiUe prétend .que le poëte est dispensé 4^ 
motiver , dans Texposilion , l!arritée.dçs acteurs 2 c'est 
•Une licence qui peut quelquefois être .prise , .mais il 
/lemble qu!il est mieuÈ de sien .passer. L'acte. est froid 
iqu^pd l'etposition .n'est pas amenée par un incident 
importapt : il .est même > à soukaiter qu'eUe eu soit 
4i»ivie. 

La^l^nière la plus.conmmne^ eft par conséquent 
•la plus défectueuse. d'amener une exposition , c'est de 
^ire £>ire A «un acteur , par HP autre ,, tous >les récits 
(dont U «a besoin > tantôt dans le dessein -d'instruire 
un personnage qui niest pas an ifaiit^ tantôt en lui 
rappelant ce .qu'il peut a^oir .oublié, .Quelquefois 
même en lui disant qtt'il s^en ^souvieat , comme si c'é- 
tait une raison de le lui redire. De là deo« défauts : 
celui de :la>ressemblanc€i et celui de la laogueur. Le 
spectateur est tellemeni habitué à cet usage , qu il n'eâl 
qu'auditeur dans le commencement. U ne compte pas 
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qtt*il 4ok «ncodre teihps d'être éom. Les ri^îm v^uleat 
qu'il atteude, et II abandonné le prenùei? acte, qu^i- 
qae£m davaatage, aux iNobms du poëie^ dans Te»- 
pérance qaiUli lui ménagcPfiar là >de grandes émotion*. 

Oa doit tàsher de widiite tout eu «elion juaqu'A 
r^^^oaiiion. On ea impose 'om. apeetateur » qui ^ 
ixonve d'abovd/dans l'iUusioA. il à'aperçon pas le peëte 
aous les personnages i.l'an des peéparaiifs disparaît. 

Il est diffîcUe , en effets de cpoire que les diaeours 
de deux «personnages p«asioniié« aient d'autoe objet 
que de développer lem^ seMktiens*, et , à la faveur 
de cette émotmn , le poëte idsttuit adroitement les 
spectateurs de tout ce qu^il a intérêt qu'on sache. 

Si le poëte ose débuter pat une situation forte , il 
«e mettra dans la nécessité de soutenir le ton qu^H 
aura pro, et son ouvrage y gagnera. 

Si le poêle' a choisi un sujet dont Tardant-scène né 
^t pas trop compliquée y Pexposition en sera plus 
facile et plus claire» 

Il est à souhaiter que Taction- Commence dans- un 
jour illustre ou désiré ^ remarquable par .quelque 
événement qui 'tienne lien d^époque ou qui puisse le 
devenir. Corneille, manque rarement à cette règle. 

Le poëte doit se ménager, autant que son sujet 
peut le lui permettre , quelque description brillante 
qui passionne son exposition, comme le discours de 
Cinna aux conjurés, coifcune le récit de la mort de 
Cresfonte da^s Mérope. 

L'exposition d'Othon est citée comme modèle : elle 
est naturelle , noble , bien amenée, marquée par une 
époque intéressante. Il s'agit de désigner- un suecesi- 
seur à Galba. L'avant -scène y entre avec beaucoup 



de aetieté et.de. prédskui.', mais, ne niatiqu«<*tteU6 pas 
rpbjet de toute exposition, qui est.d*ex€il«r un vif 
imérèty au moins de coiioflité7.0tlioii «si amoureux 
de Plauûue, fille de Vinw», contul et.xoinisiiie de 
.Galba. Âlhiuy confident d'Othon, oonseîUe A« aon 
jn^itre de s'attacher à Canûlle, nièw de-L'entpertar, 
qui leur portera Tempire en doi. -Voioi oemmeat 
Othon rejette cette proposUion.^: 

Porte k d^autres qn^à moi cette amorce inutile : 

If on oœnr^ tont à Plaatioe, est fermé pour Otwfflb» - 

La beauté de Tobjet, la boute de cbanger, , 

Le succès incertain, rin£^illible danger ^ 

Tout met k ces projets d^invincibles obstacles. 

Un amant . qui fait entrer Tinçertitude de réussir 
auprès d'une autre fenune dans les raisons d'être 
fidèle à celle qu'il aime , ne peut intéresser vivemeM : 
et Plautine qui renonce généreusement à Oibony &e 
réchauffe pas l'intérêt en lui offrant le dédommage- 
ment d'un amour au-dessus des sens. 

L'exposition de Bajazet parait d'un ordre infini-* 
ment supérieur. Osmin arrive d'un long vojage. L'ié- 
tonnement qu'il montre en entrant dans l'iniéiicur 
du sérail, fait voir qu'il s'est passé, quelque jchose 
d'important dans son absence et qu'il ne pe^ -saiTcnr. 
Les questions d' Acomat laissent entrevoir ime ,pai;t|fte 
de ses projets. Il j a peu d'avant-seànes aussi (char- 
gées de détails nécessaires, ^t il y en a peu qui 90Îwt 
aussi claires. Aussi celte exposition «p4sdeH<'ètle.,]^our 
un modèle unique en son genre. . :. . .\.^J.'it:i 

Mais ne pourrait-on pas lui proférer cncpre^wseUés 
qui joiguiçnt à ce mérite celui d'être en sentiiQMli/et 



s. 
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i 

ce double av^Uige. ,.. . rr)i . .t ;...:>> ) 

Un grand r^i, rév^Ué f;^ ^ iiiqiliéttidiBs pâi«> 
nelles, voyant se» soldats ^ndonnis aI«tc9«^^4et.l1li^ 
présente un tableau bien «olile, et les^ combat54es^ 
cœur fojrment une exposiiîon bîeD tdudiaiae. . -> j 

^'est ra^oiee le mérite de «S^mjramw. , J* .grawdt 
prêtre, qui r^it des naaio^ d'Afs^Mte Je cofife rqifi 
contient la lettre, le gi«iye.^t Ip CQi^qnne.de NfciwU 
forme dès laïcs le nœud et prépare ledénim^dnt. 
C'est le comble de l'art» 

Les anciens ont connu ces expositions en tab^eau^^ 
Voyez celle de l'OjB'A^pe. roi,.L'ouyçrture ^^^fe §^^ 
présente aux yeux une pjaoe pufejUiqt^,: un palgis, 
un autel-, à la porte du palais d'Œdipe, deç^jçiift^i 
des virillards prosternés , dasKiaga^ant la fi^ 4^. leurs 

En remontant, encore pb91^^(^;<l^ pfe^.j^jirc^a^^ 
l'exposition de&.Goephores cosup^^ç.Œschylci a^aÎL 
conçu la tragédie. Le fond de laucène est le tom-^ 
beau d'Ag««^D»n«p. Owtfi-]^ é>SeiY«ra«!c Pi^dt^} il 
iBVO«|ue Merci^e, quiprëwc^ot^^^nét^mes. Il «mij^ 
sa chevelure pour la ifpâadpje.sui: le oumument; et 
tandis cju'il est occupé à cette piepie cérémonie, il 
aperçoit 'de.loiiqi Electre, sa sœur, à la tête d'une 
troupe de jeunes filles qui s'avancent avec des dons 
pour le mort. 

La Motte ^ après avoir loué les expositions eut ta-r 
bleaux , prétend qu'elles sont très-dangereuses , et qjie 
l'auteur , avant de les hf sardei:., doit bien con- 
sulter s^ forces. Selon lip, il, est. à craindre quç la 
spectateur n« voie avec peine 1& théâtre presque vi^ie 
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Imputée l\mik ti^tM3Ctip4 fkè une fedlë ée per#ontiages. 
Cette crainte peut être fbndée : iMfe il n'y a guère 
^pBMi^l^ dïAMit ^féiér idtafis les actes suivans, ^oi 
T«pt)elle< fttt spe<AM0err qtîe le thé&tf e ^tait i*emp1i an 
prtnief «eie; lémoUt Bifianft aies oir^rages A^H cités. 
Les principe» éé tV^tp^ftiM tfoht les inèfnes pour 
Ik «omédié. La (yltts grâtide attentioii de* Tautëâr 
Sxfit être dt faite i&airclier de front le comique , lé 
dévtslôppèiMnt da'M)«t et tehii des caraetèi^s. 

<}iu»d kl pièce est ttti tissu de caractères , il 
est permis de s'occuper de leut déreloppement plus 
c»e6re qbe dé' Texp^witlon du sujet. Telle est la pre- 
mière »èàM d«i Mistmûirope , qui est employée prin- 
cî^alétfiebt à dèssitter les caractèi*es d'^Alcestè et d< 
PMiliit^- ^ -' - 

* §. it> É^isoM. CTétaît; cfcte les Grew, ttee dés 
parties de quantité de la tragédie. 

' Ott ^i^ètnit «Snsi cette portion du drame tjvi était 
éiithè k% .èit^nti^ dijt ebtetc i" ; cAle équiyiilait à nos troi& 
naes dû iMlieii. j 

^ Ce técit del^ aetèms ^CiA!ëf|>^sé efitre'fcâ chants du 
IJbttu^ i ^iMit dfsttftrafé'éh plusieurs Inorceaut AfïFé- 
fënSy on peut le éoûsidêrer comme un seul épisode 
éom|>6ééde ^^l&âetrtb pafViels*, à nidins quVn n^aimé 
Èû^futt Aotiaèt à chacune de ses parties le nom à^^- 



En effet y c'était quelquefbis Un même su]éîÈ^'dt^âjl 
eA dIfféffettS rêâls /èl qtieîqilefiSs tfhâqué'recit con- 
tl!«niait \ni sujtft p'àrticull^r dépendait des àufrei^. 'Mais 
WF^i 4i')»vaît été qu''uh bmêtûent dans 1* iràg'éaïç^ 
«li *iant âetenà U pattiè pHùcîpalé , oh T^ar'de^ 
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dies autres ... 

Le» mtilUxm po^e» conçarem Uux» éfmoJlM àf 
h 9prt<9, et .W* Vrèreixt d'une jod^ij^ amoa^^atiqu^ 
si généralement établie .du tcvnp» d'Acûuiu, qa'il ea 
a £|it ime régie ; fnM»r&e ijuViii ttammak aimylement 
tjrpgédies , le* pièces où rmûté de ces ipiiodes iùit 
pbMgrYtfe, et tcagédies.épiMHiiqttes^ œlles jeii.eU» étmt 
négligée. Lee mauvaiia poètes, tonthaient dans ce dé&ut 
par igaqraace , et les b<ms par leur cgmplaisaace poeur 
€[uelques aaeurs aimés da public , à qui IVm Toulail 
douuer des rôles »aii3 que. la cQucextiure du poëoki 
l'exigeât ou le permit. 

.. Parmi nous , l'épisode se prend peuY uu inoideot 
ou une action détachée qu'i^u poète iusèce diane sèo 
oUvrage et lî<s à seu action* priacipale pour j jeter 
une plus grande dtyers^té d- éréiiemeiiSr Les . aetionf 
les plus jBimples août les plus sujettes à eme irvégu-» 
larité^eu ce qu'ayant u&oîna d'ineideas «t'de parties 
que les autres plus composées.^ elles ont plus besoia 
qu'on y< en ajoute d'étrangères* ^' 

Un poëte peu babile épiûsera qu e lq ue fo i s tout sob 
sujet dès le second acte^ et se tn)utera par là daàfi la 
nécessité d'aroir recours k das actions étrangèrea pour 
remplir les autres actes : c'était le défait des pre» 
Buers poëtes français. P<MUr remplir chaque aete^ ils 
|>reaaieat des actions qui apparUnmeut biea au ta^tna 
béros . mab qui u'avaient aucune liaison entre cUed* 
. ^e poëte d^it choisir , autant qu'il est possible, de9 
sujets dont le fonds lui fonmiâse les incideod et lei 
obstacles qui doiteut concourir à recticni principale t 
mais lori^mi le iujet n'en' suggère point , qu que lei 
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incideiiB ne sont point par eux-mêmes assez importai» 
pour produire les effets qu'on se propose , alors le 
poëte doit employer toutes les ressources de son art 
à ^er tellement Tépisode à son sujet , qii*il j devienne 
comme absolument nécessaire. 

. Racine a donné dans Andromaque et dans Iphi-^ 
géiiie deux modèles admirables de la manière dont un 
épisode doit être lié à Taction. Dans ulndromaxjue , 
Oreste, ouvrant la scène , déclare à Pilade sa passion 
pour Hermione y et y intéresse tellement le specta* 
teur qu'on est tenté de prendre cet amour épisodi- 
^e. pour raction principale. Il est le représentant 
de la Grèce \ il yient demander à Pyrrbus le fils 
d'Hector :. enfin , son rôle est si bien lié à Faction qu'il 
est impossible de l'en séparer. 

Même artifice à peu près dans Iphigénie, îiè& le 
premier acte, l'arrivée d'Eripbile est annoncée ; on 
explique même le sujet de sa venue. Elle veut inter- 
roger Calcbas sur le secret . de sa naissance ; elle est 
liée d'aBUtié avec Iphigéiiie > elle est captive d' Acbille» 
et Ipbigénie le prie de la délivrer. C'est elle qui 
déclare aux Grecs le projet du départ de la reine 
et de la pirincesse ; c'est elle qui est la victime du 
sacrifice qu'elle veut bâter ^ et elle ne tient guère moins 
à la pièce iq^u'Oreste dans Andromaque. 

Voyez encore la manière dont Voltaire, dans ^nii- 
ramiSf a lié à son sujet l'amour d'Arsace et d' Azéma : 
dans Mahomet , celui de Palmire et de Séide* 

On connaît encore sur le théâtre fraudais une espèce 
d'ouvrages nommés comédies épisodiques ou pièces à 
tiroir. L^ Fâcheux sont le modèle des pièceà' de ^e 
genre; et jamais aucun autejur n'a pu en approcher. « 
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Ces ouvrages sont composés d'un certaîn nombre 
de scènes détacliées , qui ont un rapport à un certaia 
but général. Le secret de Fauteur consiste à faire 
passer rapidement devant les yeux dû spectateur un 
grand nombre de personnages qui viennent donner ou 
montrer des ridicules : ce sont surtout des travers de 
mode que Ton attaque ordinairement dans ces pièces. 
, Le nom de comédie ne leur convient nullement , 
puisque la comédie est une action et emporte dans 
son idée Tunité d'action; mérite qui manque absolu- 
ment à ces ouvrages , qui ne sont que des déclamations 
partagées en plusieurs points. 

- Les anciens ne connaissaient point les pièces épiso- 
diques ; mais ils avaient une autre manière d'attaquer 
en même temps plusieurs espèces de ridicules et de 
les inunoler à la fois. Les chœurs de leurs comédies 
étaient en partie destinés à cet usage -,. ils y rassem- 
blaient plusieurs personnages ridicules sur lesquels le 
poëte lançait rapidement une foule de traits. 

Nos auteurs ont préféré la méthode d^inmaoler leur* 
victimes successivement. 

Au reste , cet usage dura peu chez les Grecs : c^était 

.dans les chœurs que les poètes portaient le plus loin 

la licence , et c'est sur les chœurs principalement 

que. tombe la réforme qui sert d'époque à la comédie 

nouvelle. 

Quand Ip poëte introduit, deux intrigues, dans sa 
pièce 9 il doit conduire ;}es deui: actions de manière 
que leur mouvement soit ég^l et ne àe nuise point 
.réciproquement : c'est alors qu'il faut éviter la mul- 
tip^ipation des incidens, ^ui détournerait rattention 
des speetatears. 
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Si la pièce daos laquelle on introdait un ëpisodê 
€él une comédie de caractère , il faut ftvoir égard k 
deul choies : la première y que les intrigues des déut 
ections soient légères ; la seconde y que le caractère 
les embrasse toutes deux. C*est ffinii que Molière 
eft a usé dans YAi^are. 

Harpagon , père d^EIise et amoureux de Marianne , 
eoibrasse les deux intrigues. Tune de Yalère, amant 
de sa fille , et Tautre de son fils Cléante , amoureux 
de Marianne. Ces deux intrigues sont légères, parce 
qu^dles sont subordonnées au caractère principal de 
r Avare, qui les occupe et les fait marcher. 

$. T. CÀTAStisx : c^est , selon quelques-uns, la 
troisième partie du poëme dramatique chei les an** 
clens, dans laquelle les intrigues, nouées dans Vépitasâ 
en T exposition f se somiennent, continuent, augtneti* 
tant, juisqu'à ce qu'elles se trouvent préparées par le 
dénouement qui doit arriver dans la catastrophe. 

Quelques auteurs confondent la catastase avec Tépî* 
«aie, Ou ne les distinguent tout au plus qu'en ce que 
Tune est le commencement , et Tautre la suite du nœad 
de Vlntrigue. 

Ce mot veut dire en gr^lc constiiutiàn , parce que 
c'est aette partie qui forme comme le corps de Tactidii 
théâtrale i que la protase ne fkit que préparer ^ et la 
catastrophe démêler. 

$• VI. Enhùavi> Arlstôte te définit , une pavtie 
qu^on récite dana la tragédie , lorsque le ehosar 11 
Dhanté pour' la dernière fois. 

Dans la poésie dramatique , il signifiait che^^ lé» 
anciens cè qu'un des prin<àtpaux aéteûrs âdt-éseaif aut 
spectateurs lorsque la pièce était finie ^ et qt|i coû^ 
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tenait ordiaaireuM^t guelquaç v^^uoiu^ reli^^ t 
cette mèfD^ pièœ «I au isàle j[i)'y «t^t }onà col 
acteur. 

Parmi les modernes y ce nom et <^ r61e «oui ia^î 
çonpu&f mais à réj^logqe des^iaxicieil» ib oiu 8ufcatitii4 
Tusage des petites pièces ou .e^Medios q[u*Oft fait suc^ 
céder aux pièqss §érieu8^, afip, dit-OA^ de calmer 
les passions et dç dissiper le^ idé^s triâtes ^ue la.lrâ^ 
çédie aurait pu «inciter. 

L'épUqgue n*a pas toujou^rs élé d'usage sur le thiàice 
d^s auciefis, et il ii^est pas^ jt t^^ucoup pris ^ de Fan^ 
tiquité dn prologue. ^ 

U est Tr;ai qv^ pl^i^^rs a^^euvs ont qçnfimdii dans 
le drame grec TépÀlogue avec ce qu'on nomomait «xode^ 
trompés par^ la défioMlpo d'dlristote. Mais ces deux 
choses éfa^^t ^tx ^f^ aiwi diâérentes que réiiaiâa 
nos g^^d^s ^iffc 1^ l^esf, pièces ; V^a^ode étant 
( comme, on 1> ^\i ci-àéS99^nt) wé.d^ patiies de U 
tragédie, c'est-à-diire !# qu^ttiâèi;^ et dernièie', j^ui 
renfermait }a €a,tfMHrQji^e oti le dénouemeni dn't'in- 
^iguejiOt répondait i. notre cinquième aicie ; au li^ 
que Fépilogue était hocs^d'oiuinre y et n^arait tout am 
plus qa$ des rapports arlûtcwes et fort éloignés avec 
latra^édi^ï. i 

C, ym B^tn pfi^u^Tiç^n. Le récit dramatique qvi 
termine ordinaidrement nos tragédies , est la deseription 
dt*l9>L éif^tfROM funeste destiné à mettre le coniBIe 
^i|^ pa^iofis iç^agiques , jo^esi^k-dire k porter à lenr 
^Uj^ haut point la torrciir et la pitié , qui 9e sont a^ 
xrvL^^iiiii;sLjfki VQiuf, le coma de la pièce. 
^:,^.Cifl sortes de .récits son^ pour ToEdinaire dans la 
^puc^^ d^ periMUMP^ges qui, ails n'pntpasun intéçk 
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à Tàeiioii du poëm« , en ont da moins un très^fort 
^[oi les attache aji personnage le plus intéresse dans 
Vévénement funeste qu^ils ont à raconter. Ainsi, quand 
ils viennent rendre compté^ de ce qui ^'est passé sous 
leurs yeuk , ils sont dan^ cet état de trouble qui nait 
du mélange des passions. 

La douleur j le désir de faire passer cette douleur 
cbez les autres , la juste indignation contre 1^ autears 
du désastre dont ils viennent d*ètre témoins, Tenvie 
d^exciter à les en punir, et les divers sentimensqui 
peuvent naître, des différentes raisons de leur atta-* 
cliement k ceux dont ils déplorent la perte : toutes 
ees raisons agissent en eux en mènie temps indistino- 
t^nent , sans qu'ils^^e- Sachent eux-mêmes', et les 
mettent dans une situation.' à-peu-près pareille à celle 
où Longin nous fait remarquer qu'est Sapho, qui, 
racontant ce qui se passe/ dan^ son ameà la vne de 
^infidélité d^e celui qu'elle siime'y présente en elle* non 
-i2n;e passion unique , mais i^n concours de passions. 
• On voit aisément que je me restreint aux récits .qui 
décrivent la mort des personnages pour lesquéls^gn. 
Vest intéressé durant la pièce. 

Les récits de la mort dés persopi^ages odieux se 
sont pas absolument assujétis aux mêmes-' r/ègles^ 
quoique cependant il ne fut pas diffidle • de les y 
ramier à Taide d'un peu d'explication* 
• Le but' de nos jrécits étant donc dfs pçorter 1$. terreiir 
et la pitié Iç plus loin qu'elles . punissent allc^, il. M 
évident qu'ils ne dpivent renfermer que jie^ circonsr; 
tances qui conduisent à cebiu. ....*." 
< Dans l'érénement le plus triste <;t. lé plns.tennl^le, 
tout n'est pas également capajjle d'imprimé^ de 1« 
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tertécEP ou 3e faire couler des larmes.' Il y a donc 
un choix à faire, et ce choix comnlence par écarter 
les circonstances frivoles , petites et puériles. Voilà* 
la première règle prescrite par Longin , et sa nécessité 
se fait si bien sentir qu^il est inutile de la détailler plus 
au long. 

La seconde règle est de préférer , dans le choix 
d^s lârdonstpnces ,. celles qui sont principales. La 
raison de cette règle est claire. Il est impossible ,' 
moralement parlant , que dans les grands mouyemens 
le feu de l'orateur ou du poëte se soutienne toujours 
au même degré. Pendant qu^on passe en rerue une 
longue file de circonstances , le feu se ralentit né- 
cessairement , et l'impression qu'on veut faire sur 
Taudiieur languit en même temps. Le pathétique 
manque une partie de son effet, et Ton peut dire 
que, dès qu'il en manque une partie, il le perd tout 
entier. Cette seconde règle n'est pas moins nécessaire 
pour nos récits que la première. Les personnages 
qui les font sont dans une situation extrêmement vio-. 
lente 3 et ce que le poëte leur fait dire doit être une 
peinture exacte de leur situation. Le tumulte des 
passions qui les agitent ne les rend eux-mêmes atten- 
tifs ^ dons le* désordre d'un premier mouvement, qu'aux - 
traits leff plus frappans de ce qui s'est passé sous leurs 
yeux. 

le dis dans le désordre d*un premier mouvement -, 
ptttce que ce qu'ils racontent venant de se passer 
dans le moment même , il serait absurde de supposetr" 
qa'ils eussent eu le temps de la réSexion , et que le 
-emable du'^idictule serait de les faire parier comme 
sïïfi avaient pu Mdîler à loisir Tordre et l'art qu'A 



leur faudraôt employer pour «rcivei^ p^ «ér^PAit ik 
leurs ûuê* Cefii pourtant sur <^ VfiocU^e si d^akoi^^ 
oable que sont faits la plupart 4^ i;éâte 4^ no^ ti^^ 
gédies 9 et ou n'eu <»nn«ât guère qui ne piehe.eautrq 
la Yraisefablaoçe. 

La troisième règle est que les récits soient rapides ^ 
parce ^e les deaeripuons peth^iciqsea daivfut 4tre 
presque toujours vébëm^iteSy et qu'il uy a pokat df 
Téhémence sans rapidité. . 

Nos récits sont asservis à cette règle; mais il ne pa* 
rait pas que la plupart de nos tragiques la çnaafMsaPut 
ou qu*ils se soucient de la praijquer. Si leiirs récits 
font quelque impression au théfttre, elle est Touvrag^ 
de Tacteur qui supplée par son art à ce qui leur 
manque. 

Le style le plus vif et le plus serré convient à noi 
récits. Les circonstances doivent sY précipiter les unes 
sur les autres : chacune doit être présentée avec le 
moins de mots qu'il est possible* 

Ce n'est pcHnt à Racine comme poëte» que. Ton 
fait le procès dans son récit : c'est A Raeim feisant 
parler Théramène; c'est à Théramène luirméme, qoi 
ne peut pas plus jouir des privilèges accordés aux 
poètes qu'aucun personnage de tragédie, La première 
partie du récit de Théramène répond à ceux que ^es 
anciens ont faits de la mort d'Hippolite. Racine ■ en 
avait trois devant les jèux > celui d*Euripxdè> eAvi 
d'Ovide et celui de Sénèque. Il les admira ; et , seton 
toute apparence ^ les fautes qu'on lui reproche ne 
viennent que de la noble ambition qu'il a ieue de venir 
loir surpasser lous ceB modèles. Asx resle/on a.dis^ 
cuté ce béaa morceau, avec la dernière rigneuy^ dans 



la dernière éèmon de De^réatiit, k cauée de re:rcel- 
îence de rauiettr*, mais les critiques qu'on en a faites, 
todtes bonnes qu'elles puissent être , ne tournent qu i 
la gloire' des taleu» admirables d*un illustre écrivain 9 
qui, dès rinstant qu'il eonunença de donner ses tra- 
gédies au publfCy fit iroir que Corneille, le grand 
Corneille, n'était plus le seul poète tragique en 
France. 

Exemple d^un récit. 

Ulysse vient d'annoneer à Clytemnegtre^ dans Iplii- 

génie , que sa fille est sauvée. ' 

t • • • • 

CLTTZMirXSTRE. 

Ma fille, ail prince^! ^ ciel! j« demeHre perdue I 
Quel miracle, seigkieur! qn^ 4ieu me IV rendue? 

T7 L Y s s C. 

Yons' mW voyez moi-même , en cet heureux moment , 
Saisi d^horreur, de joie, et de ravissement. 
Jamais jour n'a paru si mortel k la Grèce. 
Déjà de tout le camp, la discorde maîtresse p 
Avait ftur tous les yeux mis son bandeau fatal, 

, Et donné du combat le funeste signal. 
jDe ce spectacle affreux votre fille alarmée , 
Voyait pour elle Acliille, et contre elle Tannée. ' 
Mais, quoique seul pour elle, AchÛle furieux. 
Épouvantait Tannée et partageait les dieux. 

■ .Déi'à de traits en Taie s'élevait un nuage y 

. Déjà coulait le sang , prémices du ' carnage. 
Entre les deux partis Calchas s'est avancé, 
L'œil farouche , l'air sombre et )e poil hérissé , 
Terrible et plein du dieu qui l'agitait , sans doute : 
Tons , Achille , a>t-il dit , et vous Grec$ , qu'on mMcoute. 
Le dieu qui maintenant vous parle par. n%a voix > 
M^explique son oracle et m'instruit de son choix. 
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Un antre sang '•d^Hélène , une autre Iplug^foie» 

Sur ce bord immolée, y doit laisnr la TÎe 
Thésée avec Hélène uni secrètement 
Fit succéder Thymen \ son enlèTementr 
• Une fille en sortit, que sa mère a celée: 
- Du nom d^Iphigénie elle fut appelle. 

Je TÎs moi-même alors ce firuit de leurs amour«j 
. D^un sinistre avenir je menaçai ses jours. 
Sous un nom emprunté, sa noire destinée > 

Et ses propres fureurs ici Tout amenée. 
Elle me voit, m^entend^ ell« est dorant ^pi^s y^m> ' 
Et c^est elle, en un mot, que demandent les dieux. 
Ainsi parle Calchas ? Tout le camp , immobile , 
Écoute avec frayeur, et regarde Ériphile. 
Elle était k TaUtel , et peut-être , en son cœur ^ 
Du Êital sacrifice accusait la lenteur. 
EUe<^néme tantàt, d^une course subite*, 
Était venue aux Grecs annoncer votre fîute. 
On admire en secret sa naissance et , son sort ; 
Hais ^ puiscpie Troie eufin est le prix de sa mort , 
L^aiinée k haute voix se déclare contre elle. 
Et prononce k Calchas sa sentence mortelle. 
. Déjà pour la saisir Gdchas lève le bras. 
Arrête , a-t-elle dit , et ne m^approche pas. 
Le sang de ces héros dont tu me fais descendre» 
Sans tes proûmes mains, saura bien se répandre. 
Furieuse, elle vole, et sur Tautel prochain 

Prend le sacré couteau, le plonge dans son sein. 
- A peine son sang coule et &it rougir la terre , 

Les dieux font surNraatel «ntendre le tonnerre. 

Les vent3 agitent Pair d''lieureux frémissemens , . 

Et la mer leur répond par ses mugissemens. 

La rive au loin gémit, blanchissante dMcfime^ 

La flamme du bûcher d^elle-méme sMlume; 

Le Ciel brille d'écliaiirs , s'entrouvre , et parmi nous 
.Jette une sainte horreur qui noiis rassure tous. 

Le soldat étonné dit que dans une nue , 

Jusques sur le bûcher , Diane est descendue , 
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Et croit que, s^éleyant «a travers de sei feux» 
Elle portait au ciel notre encens et nos rceux. 
Tout ^empresse ^ tout part. 

CHAPITRE III. 

PARTIES BIT DRAME. 

$. i.«' Acte : partie d'un poëme dramatique , 
séparée d'une autre partie par lui intermède. 

Les poètes ^ecs ne connaissaient point la division 
des poëmes en cifiq actes. Il est vrai que Taction pa- 
rait de temps en temps interrompue sur le théâtre , 
et que les acteurs , occupés hors de la scène ou gar- 
dant le silence , font place aux chantres du chœur ; 
ce qui produit des intermèdes, mais non pas des acteâ 
dans le goût des modernes : en effet \t& chants du 
chœur se trouvent liés d'intérêt 'à Tactton principale, 
avec laquelle ils ont toujours un rapport marqué /du 
moins dans les pièces de Sophocle *, car Euripide s'est 
quelquefois écarté de cette règle, et ses chœurs sont 
souvent de heaux morceaux de pdésie qui n'ont 
aucun rapport avec l'action. * 

Si , dans les nouvelles éditions , leurs tragédies 
se trouvent divisées en cinq actes, c'est aux éditeurs 
et aux commentateurs qu'il fant attribuer ces divi- 
sions, et nullement aux originaux; car de tous les 
anciens qui ont cité des passages de comédies on tra- 
gédies grecques , aucun ne les a désignés par* Pacte 
d'où il sont tirés, et Arîstote tfen fsit nulle mention 
dans sa Poétique. 

Il est vrai pourtant qu'ils considéraient leurs pièces 
comme constttant en plusieurs partie» ou divisions , 
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qu'ils ^pj^lêimi pnHase y épiîas&t ^aioêfùse^ catas^ 
trophe j maiB fl n*f aVah pas sur le tKéàtre d^inuçr- 
ruptioiis réelles qui marquassent ces diyiûons. 
Cepmidaut Hciraçe ea £sùt «a précapte : 



Keye minor, nec fît (fub^to productior scia» 
Fabula qcuB posci Tult et spectata reposol. 

Mais ou n!est pas d*accacd sur }a uéoeuiié d» «elle 
division^ ni sur le nombre des.fçtes^ CWu^ ^ les 
fixent à émq, As^ggeut à chacun 1a. portion 4e Ta^ 
tion principale qui Ini doit a^^artenir; 

Dans le premier acte, dit Ypssitts, on e:ffom If 
sujet ou rar^umenJ; de la pièce sans en annoncer le 
dénouement , pour ménager du plaisir «u spectateuri 
et Ton anfionce les piâncipaux cajraclàres. 

Dans le second » oa déveli»ppe rintcigne par degrèy 

Le troisième doit être rempli d'incûdens qui ioo^- 
ment le nœud* 

Le quatrième prépare des ressources ou des fiûes 

au dénoneivienit ... 

Le cinquième doit être niuquen;tenx consacré SkU 

dénouefpent* 

Selon Tabbéd'Aubign^c^ cette diti3Î0n eat^ondéfi 
fur reiy^éi^iemre ; car |On a reconnu, !.<> qiie .ti>i||Q 
tf^g^^e deyajt avoir une^rtaine Ipiigi^ur^ a*^, ^Vlk 
djevait:ôtre..diyisée ei> plu^u^ p^j:^^ .ou.aetj»»..Qft 
ajepKiiie i^xé la longueur dç ch^vf^ ^^^* |1 %if^é 
facile ,, après {xU p d'en dét^xmjner le ucimbre- ,,^ 

On a Yu y par exemple, qu'une tr%g;édie4^J9ât^t^ 
4mTiron de ^uinite ou sei^e cen^s yera.» pa^ta^^ eu 
plusîeuni actes \ que chaque acte . deyait être . à'^i^ 
ron trois cents yers. On en a conclu que la tragédie 
deyait avoir cinq actes , tant parce qu'il étsât jg^éioesn 
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•ftii^~4« hfiitôér respirer le spectateur et de mënag«^ 
son attention en ne là stirchar^ant p<^t par là 
représentation eonfinue de ràctten , qoe poar accorder 
au poëte la âictUté de soustraire anx Jenx des spec- 
tateurs certaines drconstançes , sdit par bienséance , 
soit par nécessité. 

Pendant les intervalles qui se rencontrent entre 
^es actes, le tliéfttre reste vacant, et il ne se passe 
aiscnne action sous lea yenx des spectateurs. Mais on 
sQppose qnll Ven* passe, hors de la portée de leur 
Tue, quelqu'une ftiatil^e à la pièce et dont les actes 
stuvans- les luiiinueront* 

Par là les auteurs dramatiques ont trouvé le mo/en 
d'écarter de la «cène les parties de l'action les plus 
sèches , les moins intéresiïantes , celles qui ne sont 
tfêé préparatoires et pourtant nécessaires , en les fon- 
dMt 'pour «insi dire dans les eutr'actes. 

n n'y a que l'imaginimon qui les offre au specta- 
fMr, en grts, et même assea rapidement pour loi 
dérober ce qu'elles auraient de lÂcbe oU de désa-^ 
ftéaUki dans la représentation. 

La division d*cme tragédie en actes paraît fondée ; 
Hkià mîÀl AblK>lument nécessaire qu'elle sgk en cinq 
àé^ê\ toi pltis ni moins? H pârah que le nombre dei 
l^ès devrait être proportionné à la tiature et à l'im- 
]^taîMJér^e'r«etion» il Vaudrait mieuii là resserrer 
ééÀir l'éspâcè^de'trétis où quatre actes, que de filet 
des acteé^ fùudtès , ensîbarrassés d'épisodes ou surcbar- 
^'d%rë^èfes. Tokàire n6us a donné là Mon dé César, 
^Y^àtit être en trèts actes, n'en est pas moins ùuè 
héH^ irN^édie. ffond avons plusiéuil» comédies très^ 
^âÉâ>lês9''ett'uU, 'eu' deux , en trois et même eu 
qtiiatire actes. >...... 
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Oa exige qne les actes soient à-peiirprès de la laâme 
durée. Ou avait abusé de cette, règle jasqo^à s^as- 
treindre à ne pas faire entrer dans un acte deux yers 
de plus que dans un autre « et Corneille , dans la 
préface de ses premières comédies , s^applandit de 
cette exactitude. Il serait bien plus single de de- 
mander que la durée d'un acte fdt proportioiuiée i 
rétendue de Vaction qu'il embrasse , et nos modernes 
paraissent avoir pris cet usage. 

Le premier acte d'un drame est peut-être le plus 
diiUcile. Il faut qu'il entame , qu'il marche , qu'il 
développe les caractères , qu'il expose le sujet ^.et sur; 
tout qu'il lie l'action. 

On a voulu qu'im même personnage ne rentrât 
pas sur la scène plusieurs fois dans le même acte. 
Cependant y si ce qu'il vient dire il ue l'a pu dire 
quand il était sur la scène \ si ce qui le rai^ne s'ett 
passé pendant son absence *, s'il a laissé sur la^ scène 
celui qu'il y cherche i si celui-ci y est en ^(Eet , ou 
si n'y étant pas il ne le sait pas ailleurs \ .si le mo- 
ment le demande *, si son retour ajoute A VioAitè^ î 
en un mot , s'il reparaît dans l'aciion comme il arrive 
tous les jours dans la société : alors sa pr^pence ne 
peut déplaire , et son retour devient même nécessaire. 

Un acteur qui demeure sur le théâtre seulement 
pour entendre ceux qui y entrent , fait une liaison de 
présence sans discours, qui souvent a mauvaise grâce : 
mais s'il y reste à dessein de s'instruire de quelque secret 
qui tende à intéresser l'action , il n'y sera pas déplacé. 

Le théâtre ne doit jamais rester vide pendant le 
cours d'un acte. On n'est point obligé de rendre 
compte de ce que font les acteur^ pendaQl ^'ils 



•tt'occilpékit point la scène : il ne le' fiiut faire que 
lovâqne ce qur s^est passé derrière le théâtre sert à 
ITihiellîgence de ce qui Ta se faire ou se dire deyânt 
-les spectateurs. 

• Le premier acte doit contenir le fondement de 

tautiBS les actions : et - même exclure tout ce qu on 

Youdkaitâniroduire d'ailleurs dans le reste du poëmé. 

^11 suffit cependant d'y annoncer les acteurs qui agissent 

dans la.pîèce par quelque intérêt essentiel. 

Il est toujours dauf^euXy dit La Motte, d'ouvrir 
.le-pneader acte par un de ces grands tableaux qui 
■aulciplient' les aéteurs et qui chargent le théâtre. Il 
est. à craindre que daps les actes suiyans le théâtre 
ne paraisse vide. On voit par rexemple de Bruius 
4fae la .difficulté n'^st pas insurnKmtable; mais il faut 
eu» sâï de ses ressources comme Tantêur de cette 
•belle- tragédie. 

.. Le poëte, dit Diderot, devrait tellement arranger 
aoia sujets qu'il pût donAer un titre à chacun de se» 
actes : et de même que dans le poëme épique on dit 
la descente aux enfers , les jeux fun^res , le déponi'- 
bveiiient de l'armée; on dirait dans le dramatique, 
iUcte des soupçons, l'acte des fureurs , celui de la 
rieeoanaissance. Le caractère de l'acte -fixé, le poëtè 
èetnit obligé de le remplir. Chaque acte doit avoir, 
Mmme^la fNÙèce même , son exposition, son nœud et 
sM>^notiemeat. 

h^ Le ^]^i^lic aime assez que chaque acte se termine 
jNn>'q[uèlq[M morceau brillant , qui enlève les applau^ 
4idi8S0mèQfl.>Ilfiiut. surtout que la fin de l'acte laisse' 
i«4«qpecu«euc dans l'espérance ou dans la crainte, et 
idim^risj^aûencede voir la suite. , 
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J. II. EiTTR^ACTE : espace de temps qui sVcoule 
entre la fin d'au acte et le commeiiceinent de Facte 
auiTanty el darant lequel la représentation est aus- 
p^due I tandb que l'action est supposée se continaer 
ailleurs. 

Il ne parait pas que lea Grecs aient jamais divisé 
leurs drames par actes , ni par conséquent connu les 
entr^actes. La représentatixm n'était point suspendue, 
sur leurs théâtres ^ depuis le oommenceiaeiit de la 
pièce jusqu'à la fin. Ce lurent les Romains qui, 
moins épris do spectacle, oommenoèrent les preoEÛen 
à le partager en plusieurs parties, dont les imiwalles 
-offraient du reUche à raiteaûon def spectateurs ; et 
«et usage s'est continué parmi nous* 

D'abord on se contenu de baisser i la fin d.e l'ac^ 
une toile qa'on relevait au oonmeacement du sui** 
vaut. Bientôt on introduisit des joueurs de fiAte pour 
remplir les enir'actes et pour divertir les spectateurs 
par la musique. Ensuite en j joignit des lustrions 
iort adroits 9 qui amnsaient les spectateiurs par dî£Gé- 
rens gestes, Oa disposi^ les iatermàdes de manière 
quHls eussent quelque rapport à l'action principale. 
Dans cette vue, on fit répéter aux musiciens et aux 
bistiions lo sujet de l'acte que Ton venait de jouer. 
La musique exprimait par des accords les différentes 
passions de cbaque personne qui avait paru dans 
l'acte. Chez nous les entr'actes sont marqués par uns 
symphonie de violons on par des changemens de 
décorations. 

Le théâtre ne souffre point qu'une action y puisse 

^tre vue dans toutes ses circonstances, quelque . res*' 

serrée qu'elle puisse être. On y suppose d6s coa3«> 
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bats àe iMnx-arméee qpa'on ne saarâk Toir, déàaccioDd 
dont le spectacle serait révoltani , etc. 

LcB poètes drametiq^ieâ ont imd{[i&é^ fkitervalle 
des actes ) a&i d'j réjetiàr icut ce qta séjrak Éaditts 
mtéressam pour les spectateut»^ L'art cooaiatê affairé 
un cWx heureux des circon^taiicés ^'il faut écartét 
et de tcelles qu'on peut «loutrer aux yeux. ' • 

Quelquefois une action ne ^sera belle k toir que 
danslecoumencemisnt. Alors- il ne faut œetlfé sur 
le chëàtrC' queies préparatioiis et lë^ptetid^af traits, 
et rejeta" le reste daaé rintefYifUe. Aifiâ 'Éiéecle et 
PolÎMeir peuneat bie» se disputer defàm léfur mèrcî 
mftbâk 116= se bâtirent pas- de^nt eile^^. 
' Scm^wtit il d'y « q^ la fin d^une aotiou qui soit 
iatér«asaitte4 Alom il faut supposer que léut ee qu'elle 
a d'odicn se |Mtsse daus l'eutr'aete, et né i^server 
sur la seèae que «e qu'elle a d^intérsssani;. Ainsi l'au^ 
leur d'Alzire a mis dans rimerçiiUe du quatriÂmô im 
cinqaôèttie* acte le meur^é de 6usift«Éy «t à gardé 
pomr ïé dnquième acte le i^éit 'de od attentat et ïé 
retour de Gusman , qui pàrdottM k son ibèurtrier. 
' La difiprie d^ l'enir'ieltte n'H psfs de mesure fixe^ 
mais elle ti»t supposée phis ou moins grande y à pro^ 
povtion du* reinps qu'exige la partie de l'action qui 
se passe derrière le théâtre. Cepefeidani cette durée 
dok avoir des bomep de suppioérition , relativ^mem à 
la durée hypothétique de Taetion totale, et des borUes 
réelles , relatives à là dftf ée de la représentation. 

La durée de supposition , qui est la seule intéres-* 
santé, parait ne devoir jamais être prolongée par-deli 
douze heures , qui font la durée moyenne d'un joiur 
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OU d*oiie nviv. Pané cei espfioe^ il it*j a ^fefs fflliH 
akm dans la durée supposée de Featr'acte. 
« .Piûeqiie remr*acte «st iail pour sospeadre l'atiEii- 
tkm et^-eposer Tesprit dni^ecucenr, le ttéàtuc dott 
xestfr. vîde^ ^t^.lés mtcvnnèdesdant.aii le ren^ifr- 
êsàtfçi^sieat vme întenmpûom de très-mauvais goût) 
qui ne poçyait manquer de umre â la pièce en fiûsani 
]perdr<$ le fil .de Ta^^tion* 

., Le.poë(e:doit laisser le spectateur dans raitenie 
de qvi^ue grand événement. U faut que Tacdon 
qiii doit Tfjpxphr son entr*acte excite la coriosfté et 
fop!tîfi# )'i|9pressvHi .qu'on a «onçue-, snrtouf pmt de 
repos, point de. suspeosicMi. Si les personnages* irc^a^ 
iliiss^ji^ti.et que racûcm ne £ât pas pins àTancée que 
q)U4bd ih ont diapam^ ils se scoraientdonc tons, reposés; 
o$i/iUa|iraÂent éjté distraits par des occupations, étranr 
gèi:^;^ .dtetu^.:Mippbsiii0as ccfeitraires» «inon â la. vé» 

. $• an. jAiruiv-scBins^^On appelle avants séène*' le 
iifssa des évéuemen^ qdi se sont passés ayant Faction, 
mais dDnt.la connaiss^nce^est pécessaire i Tintell^ence 
de la pièce^Il iauty autant qu'A; est possible^ éviter 
les sujets dont ravantrscène est trop chargée d^évé?* 
uemens. C'est , le ' défeiut de Rhadamiste et' de quel- 
ques autres pièces. . ^ 

S'il j a dans le sujet de .Faction quelque iniirai- 
fiemblauce, quelques défiauts de convenance^ il faut 
tâcher de les jeter dans Favant-soèue, à£n de mettre 
à' profit Findulgeuce ou même FinatteiUion du spec- 
tateur. 

Enfin I lorsque Faction est u:ès*CQmpUquée , c'est 
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Alôrfi: ^pie 'W pdifee 'doit faire toos ses* éUbnk <poar 
rendre 80&- exposition plw «lftii<e. 

§. iT. Sg£ne. C'est le lirâ où les pièce» drama^^ 
tiqiiÀ' écaSsot reJMréittntéMi ,. 

Ce ,mot ^nt du - gtec fw» , tente , jtatillpn out 
cai^ne; lieux joù; dans^Forigiiie, on représenlait'Ietf 
poëmes. dramatiques. .. ; 

:>Seloa«Rpllîii^ la :iscène> était proprement 'QBe suite 
d'arbres tangës les uns eobtre les autres sur deus; 
lignes .parallèles , qui forn^ienti une allée et un-por^ 
tique champêtre pour ilonner» de l'ombre et pour 
garantir desinjures 4^ VUt. Cétliitrlà , dit cet auteur y 
qu'on représentait les pièces ayant qu'on eût. cons«f 
truit les théàtreSé^ . > 

Cassiodore tire aussi jU mot isoSue de. la' couverture 
eC de l'ombré du bpcca^e y -sous lequel les bergers re« 
présentaient anciénnesient les>)eux de la beUe saison* 
.«Sbéixe. se prend dans • un sens parUculiet pour 109 
décoratibns .du tbSéàû^*:; de 1& cette expreasîoiiy I» 
scèns change ^4 ^pour marquer un changement de dé* 
coration» Yicrùye nous apprend que les andens araienti 
trois sorteë de déeoraticMis ou .de scènes sur^leursc 
ibéàtres^ . : ' ' • ..; .' 

. L'usage .ordinaire : était de représenter des bàt>- 
mens ornés de colonnei et de statues sur les cAtés^ 
et dans le fond du théâtre ,. d'autres édifices y donc 
le principal était ) un * temple on un palois^ < pour la 
tragédie} une inaison ou. une rue pour la. comédie;* 
une forêt ou. un paysage pour la pastorale >'c'éstrà^ 
dire poup les pièces sMyriquea, les ateUames^ etc» 

Ces décorations étai»t^ ou i^rsaiîla»,' lorsqit'dlèsr 



tummaient mt un firoi^ oli lioAlaiuWR Ignqu^om les 
fabait glisser dans dat co«Iîi6ef(^ «otnme cdk aei^ran 
tique encore aii}tfard'hui. ' .. " . i 

Selon les différentes pièeei oa duiDgecûli U déco^ 
xaiion; et la»partie qui était tounfcée.iws le apecta- 
leur , afappelait loèoe tragique^ comiqne.oapa9tor9ile y 
selon la nature du spectacle auquel eUeitail aasortie* 
T On appdle aussi icàM^le liau ou lé.poëfte. sop- 
p^iM que Factieii a'est paaaëe< Aimsi , dans IpUgcniey 
la aoàae est eu' A^dsy dans la tente d'Agamemnon^ 
dans Athalioi la scène est dans le tct^ple dt Jéru- 
aalem.^ -dans un vestibule de rappanement du grand- 
prêtre* J . . c . . 

Une des principales lois du poëme draoaatique est 
d'observer rasilié de lien»: Enieffet , il a^est pas a»- 
tarel que la loèue «Change de plat», et ^^ua.apectacl9 
commencé dans un cn4ioity>fiaàB0e daasuaautot^out 
différent et souvent, tri»«éloigné* Les. aacMp» ont gardé 
aojgnieascniettl cette règle , et particuttèrcmeatTéteneCk* 
Dans ses cooaédîce y la scène ne change presque fainais; 
tout' se passe devant la porteid'une maison^ oa il fait 
Moacontrer naturellement ses acteonu Les firaaçais ont 
suivi la même règle j mais les Anglais en ont aeoooé 
le joug ; sQus prétexte ^'dle empêche la variété et 
Vagrémemt des aventures et de» internés wbsssairc» 
pour annuer les i^ctat^nrs;. ^ .:. • 

LeS' futeUrs' les plnsîtedîcîeuxitftehent dv a« paa 
négliger toulenneat Itf waâsettblaneey et me ^baagant 
la ecène.qàie dana les entr'nctiMf ?^ <pe pendant etc 
intervalle les aeteunu soient œaeéa avoit ftdt le èkieimi' 
aéeessaÎM; çt»: par. la .même mison^ oa. ttaasperte 
rarement la scène d'une ville à une autre : mais ceux 
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f m méprisait ou tiolent toutes les règle» se donnent 
cette Ubertë. Ces auteurs ne se font ptt même de 
scrupule de transporter teut-i^^couli la scène de 
Londres au Përou* Skakespear n*a pas beaucoup res»' 
pecté la règle de Tunitë de scène; il ne faut que par- 
éourir ses "onvrages ponr s'en convàiiMsre^ 

Seène est anssi une ditisioo dn pcëme dramatique^ 
détemûnée^ soit par Feutrée , soit par la sortie d*un 
personnage. On divise une pièce en actes y et les actes 
en scènes» Dans plusieurs pièces împriilièes dès Au«- 
glais y la difiéreBce dca scènes n'est marquée qtte^uand 
le liea de la scéue et les déccHrations changent t ce^ 
pendant la scène est proprement composée des> acteur» 
qui sont présens ou intéressés à Faction ) ainsi y qaand 
un nouvel acteur parait , ou qu'il se retire, Factioii 
diange» et une nouvelle scène cemmenee. 

Les anciens ne mettaient jamais plus êe trois^ pei^* 
sonnages sur la scène, excepté les cliomr*^ dont le^ 
nomlnre n'était pas liaiité : les modernes^ ne se soni' 
point âtttreintsà cette ir^le. Corneille , ûûàê Fexamen^e 
sa tragédie des Horaces , pour justtfër le coup dl*ëpéè^ 
qne son héros donne à sa sceur Camille, examine 
cette question, s'il est permii d'ensanglanter la scène? 
et il dédde pour Faffirmative, se fondant ^ y.» sur ce 
^'Aristéte a dit que pouf Anouveir puissamaaefit 
il fellait faire voir de grandis déplaisirs , des Mes^ 
sûres et même des morts ; s.^ sur ce qqe le poète 
Horace u'etelut de la rue dès spectateuiis que Ici 
événemèns trop dénàtuié»y tek que të festin d'Ati*ée, 
le massaicre qne Médée &it de ses propres enCins ^ 
encore oppose-t-îl un demple de Sénèqué au pré-^' 
cepte d^orace^ et fl prouve celui dCAristote par 
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Siophocle, dans une tragédie oà Ajax setne devant 
les speccatears. 

Cepeadftitt le précepte d'Horace- n'en |iarait pas 
moins fondé dans la nature et dans les mœurs. i> 
Dans la- nature : car enfin , quoique la tragédie se 
propose d'exciter la terreur ou la pitié , elle ne tend- 
point, k ee Imt par des spectacles qui choquent trop 
rhumanilé : or, les morts vicdentes, les meuctres, les 
assassinats, le carnage, inspirent trop d'horreur; et 
ce n'est pas l'horreur , mais la terreur qu'il faut ex- 
citer. 2<<^ Les mceurs n'j sont pas moins offensées : 
en effet, quoi de plus propre à, endurcir le cœur 
que l'image trop viye des cruautés ! quoi de plus 
oontraireaux bieiuéances, que des actions dont l'idée 
seule est effrayante ! 

Les Grecs et les Romains , quelque polis qu'on 
veuille les supposer, avaient encore quelque féroeité : 
<Aez eux, le suicide passait pour grandeur d'ame; chez 
nous , il n'est qu'une frénésie , une foreur. Les yeux qoi 
se repaissaient au cirque des combats des gladiatcwirs, 
et ceux mêmes des ffnmies qui prenaient plaisir à 
voir couler lé sang humain, pouvaient bien ensùOr^ 
tenir l'image au thé&tre; les nôtres en seraient bles- 
sés : aitiai, ce qui pouvait plaire relativement à leurs 
mœurs étant tout<4-£dt hors àes nôtres, c'est une* 
témérité d'ensanglanter la scène. 

L'^ge en est encore- fréquent chez les Anglais, 
et Shakespear surtout est avide de ces situations. 
M., Grasset a voulu les imiter dans sa tragédie d'E- 
dqa^jatd; pèf^k le goût de. Paris ne s'est pas trouvé 
çonfor/ne aii^godt'de I^ndres. . 
. 11 est vrai ^aç t^utef sorte» de morts ^ npiéme violentes , 
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nè àùhmA point eue toat*à-ûdt banniei du théâtre. 
Phèdre.«et. IncB, empoisonnées » y viennent expirer. 
Jason dans la Médée de Longe-Pierre , et Orosmane 
dans Zaïre» s'arrachent la rie de leur propre mahi ; 
maîs,9 outre que oe mouTèment est extrimement vif 
et rapide 9 oà emporte ces personnages , on les dé^ 
r(4>e promptement aux yeux des speetatenrs » qui n'en 
(|ont point blessés conune ils le seraient s'il leur fal- 
lait soutenir quelque temps la rue d'unhomnse'^u'on 
si^^pose jnassacré et nageant dans son sang. L'exemple 
de nos ypisins, quand il n'est fondé que sur leur façon 
de penser , qui dépend du tempérament et du climat, 
ne devient point une loi pour nous, qui vivons sous 
un autr^ horizon et dont les mc9urs sont plus* con*« 
formes k rhumanité. 

I^ do^t, dit Voltaire , y avoir une conduite, dans 
chaque jscène comme di^is le total de ia pièce. 

Toutes les fois qu'un acteur entre ou sort du 
théâtre, l'art exige que le spectateur soit instruit des 
motifs qui l'y déterminent. 

Corneille est le premier qui ait pratiqué cette r^le ^ 
sibelle.et si nécessaire, de lier les scènes et de ne 
faire paraître sur le théâtre aucun personnage sans 
une raison évidente. Les personnages impprtans doi- 
veiit toujours avoir un motif d'entrer et de. sortir; 
et quand cette raison n'est pas assez déterminée , il 
fiiut qu'ils se donnent bien de garde de dire je sors 
de peur que le spectateur, trop averti de la faute ^ 
ne., dise : Pourquoi sortez- vous ? 

Plys il est difficile de lier toutes les scènes d'une 
tragédie , plus cette difficulté vaincue a de mérite; 
mais il .ne &ut pas la surmonter aux dépens de ht 



YnÔBeniblmoe et d* Ykiiéxjtu C'est uftflei «teret» de 
ce- gmnd art de la tragédie , kieeiiiro enœre i U 
plupart de ceux qui Vexercent. 

Ce a'efti.paft UMut^ chaque acèae Teutencorela même 
}>0:feetion* Il faut la coBoidëcer, an moment qu'oat la 
travaille, coipme un ourrage entier qui doit amoir «on 
commencemeut» ses progrès et sa fia; il faut qu'elte 
marche cotiunela pièce > et qa'dle ait y pmur aâmi dbe^ 
ilQU evpoAttiou, Boa nœud et son dénouement* * 

J'entttids , par «on exponcion» Tétat tyà ae tronrent 
le» personnages et sur leqtieliis dAib^ent ; f entende, 
par son nœud, les intérêts on les sentimens qu'un 
des pecsonnag^ oppose auM désirs des auti^es*, et enfin , 
par son dénouement, Fétat de fortune ou de passÉon, 
où la scène doit les laisser. Après quoi Tauténr ae 
doit j^tts perdis de temps • en discours , qui , tout 
beaux qu'ils seraient, auraient- du moins la froideur 
dé rkimilité. 

Toute première sèène, dit Corneille y qui ne donne 
pas envie de voir les autres, ne vaut rien. Après une 
scène de politique, il n'est guères possible qu'une 
scène' de tendresse puisse' réussir. Le cosur veut être 
mené 'par d^rés : il ne peut passer rapidement d'un 
sujet k un antre ; et toutes les fois qu'on promène 
ainsi le spectateur d'objets en objets, tout intérêt 
cesse. C'est une des raisons qui empêchent presque 
toutes les tragédies de Corneille d'être touchantes. 

Le temps nous a appris que, quand on veut mettre 
la politique sur le théâtre , il faut la traiter comme 
Racine» y .jeter de grands intérêts , des passions vraies 
et de grands mouvemens d'éloquence; et que rien 
n'est plus nécessaire qu'un style pur, noble i coulant 



et égal, qui se MMiciieiine d^uii bout de la pièce à 
Fautre. 

Tout d(Ht éire action dans un drame , et surtout 
dans la tragédie : non que chaque-seène doive Aire un 
érénementy mais chaque soèue doit servir à nouer ou 
à dénouer Tintrigue; chaque discours doit être pré- 
paration ou obstacle. 

§. T. E»TaB-scÈvE. Cest le nom qu^on donnç à 
rintervalle qui sépare les scènes. Tout^ est tellement 
action dans le poëme dramatique , qu^elle doit tou- 
jours marcher, même dans ee eotttt espaee; et an 
acteur ne doit )amais reparaître que pour annoncer 
quelque chose de nouveau et d'intéressant , soit pour 
lui-même , soit pour le personnage avec lequel il est 
en scène, soit pour le héros de la pièce. , 

IJ. VI. ScBvss doubles: SeènesdMàalesquiiAies deux 
personnages s'entretiemieBt de leurs intérêts particu- 
liers d'un cAté, tandis que deux autres en font au* 
tant du leur. 

On ne peut donner un plus bel exemple de ces 
sortes de scènes , que la dixième de Taéle troirième 
du BcurgeoiS'Gentilhamme » oà Yoa voit Gléonte et 
Lucile , qui sont amoureux , se fiiire des reprôclieÀ , 
bouder tour-i-tour, puisse raccommoder; et Covielle 
et Nieole , leurs valets , faire de même de leur cAté 
et à leur manière*. 

vie OLE à LutdU, 
Pour moi, j^en ai été toute scandalisée. 

LUCILI. 

Ce ne peut être , Nicole , cpe ce que je dis . . . 
Mais le Toilà. 



* • .1 



'f 

* 1 



» • 
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' Je ne Tenx pas Seulement loi parler 

"CO VI ELLE. 

i* Je rwoL Toi» imiter. ! - 

.i • . - , t,ireTi.B. 

' QtiVst-ce donc, Q^onte, qn'aTei^Toiif'f 

s I c O L I. 

Qa^a8<4n donc, Covielle? 

LVGILB. 

* ■ • • < * 

. Quel chfrirf t»^ poa a èc U ?. 

VXCOI.S. 

Qaelle mauTaise hameâr té tient ? 

, LVCltE^ 
« 

^ As-tn perdu lu pitole', Côy^Ilt? 

* • 

. Que Toflk fui t$%.$çélfni\ 
Qoe cela e;8t juda» T . . . ■ 

X. U c I L I» 

, Jft TQi«.'bien que la rencoptre de taatèl atrMibleTotfe«fpric» 

CLiOVTB à CovUU$.' ' 
Ah f ah ! on roit ce qu^on a hiu 

VICOLI. 

lïotre accueil de ce matin t^a £dt prendre la cherrez 

.GOTiELLi à Cléctntf, 

4 

Ott a devint renclouurei 
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irUcriiB. « 
^DTcfit-il pas Tid , Qéonte , qae c'est-là le sujet de votre d^pit ? 

Oui , perfide , ce Test. ....... 

coviiLiB à Nicole* 
f^aeussi, qaeumi. 

Voilà bien da bmit pour un rien. Je reux tous dire> Q^nte, 
le sujet qui m'a fait ce matin ëriter rotre abord. 

c L i o ir T B , pouUmi «'en àlhr» 
NoA V je ne Teus rien écouter. 

irxcoLB à OmeîU, 
Je te yeux apprendre la cause ^.nous a fidt passer yi^e^ 

c o v»B L L B , voulant «'«Il alUr, 
Je ne veux rien entendre. 

L u c I L B , suivant Cléoniê, 
Sachet que ce matin. .... 

Non, TOUS dis-je. 

iriooLB, mvant CoviélU* 
Apprends que. 

COyiBLI.B. 

Non, trattresse. 

LUCILB. 

écoutes. 

Point d'ajBaire. . 

VICOLB, 

I«ais9e-moi dire. 
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^c sois soufd^ 

CSéoute? 

If on. 

CoTÎeUe ? 

FoinC 

Arrêtes. 

CJliansom. 

Entends-moi. 

Bagatelle. 
Un moment. 

Point dtt tont. 
Un peu de patience. 
Tarare ! 
Deux paroles. 
Kon, ç^en est £iit. 
Un mot4 



L V C I L s. 
CLÉ 01 TE, 
' V tCOLI. 

cl£o rtb. 
ViqoLB. 

COTIEILC' 
L U C I L I. 

CI^ÉOUTKf 
if I C O 1 1. 
OOVIELLB» 
' I. V C 1 1 B. 
C I. i O H T B. 

KICOLB. 
COVIBLLB. 



Plus de commerce. 

L n c I L B , s'arrêianU 

Hé bien , puisque tous n» voules pas m^écouter , demeureE dans 
votre pensée, et faites ce «ju^il tous plaira. 



R I c o L E.y 9*<vriêtani aussi. 
Puisque tu fais comme cela, prends-le comme tu voudras. 

c L é o N T E , se retournant vers LuciU, - * 
Sachons donc le sujet dVm si M accueil. 

L u c I L B , s^en allant à 9on tour» 
Il ne me platt pins de le dire. 

coviBLLE, se retournant vers NicoU* 
Apprends-nous nn peu cette histoire. 

NICOLE, s*en allant de même* 
Je ne yeux plus , moi , té Tapptendre. 

CLioiTTB, suivant Lucile» 
Dites-moi. 

LU CI LE, #*«» allant» 
I^on, je ne feux rien dire. 

coviELLi, suivant Nicole, 

> ■ « 

Conte-moi. 

NICOLE, s'en allant, 

I7on, je ne conte rien. 

c L É O B T E. 



De grâce. 

Kon, TOUS dis-je. 

Faf charité. 

Point dTafiafre. 

« 
Je vous en prie. 

Laîssex-moi. 

Je t^en conjure. 



L n c I L B. 



CQYIELLI, 



NICOLE. 



CL tONTB. 



LVClLk. 



CeVIBLLE. 



f 
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SICOLB. 

Ole toi de Ik 
. LncQel 

If on. 

« I 

Nicole ! 

Point. 

Au nom des dieux! 

Je ne Tenx pet» 

Parle-moL 
Point du tout. 



CLéOVTE, 

9 

COTIELLI. 

JI^COIiE, 
G L É G A T I. 

LUCILI. 
'C]0 V 1 1 L L s. 
'KlCOtB. 



CLÂOITTB. 

Éclaircîssex'*ifies doutes.** 
Non , je nVn fend rien. 

COVIELLB. 

Guéris-moi l'esprit. 

RIGOLE. 

. Non , il ne me plah pas. 

* 

CLÉOH TE. 

Hé bien» puisque tous tous sondes si peu de me tirer de peine 
et de TOUS justifier, tous me Tojes, ingrate, pour la dernier» 
fois > et je Tais loin de tous mourir de douleur et d^amour.- 

GOTiXLLB à Nicole. 
Et moi, je Tais suÎTre ses pas. 

L u G I L B , à CléonU , qui veut sortir. 
Qéonte ! 



BES MOSEI^WES. 



igS 



ir 1 o L s , à Çoinellé , qmi ê*én i^a auêêi» 

€i»ioBTt, h'arritant. 
eoviBLLi', 9*anêiûni* 

1 V C I II t« 



Plitt-O? 

Où alIèft-TOUs? 

Où je Tôiis ai dit. 

N •«• .lUoat moufiri 



C L i O V T I. 



COTItLLI» 




Voui allet mourir, Q^onte? 

o L i o ir T I. 
Otti» cruelle» puisque tous le to|i1««i 

ftVOILt. • 

Moi » je lFett< qne roue mouriet f . . . « 

Ib en Tiennent enfin à TéclaiiciMeinent et nu rac^. 
Gommodemetit. Rien n^est pl}U[ propre que cet exen-^ 
pie, à faire voir avec quel art , quelle finesse^ quel jeu 
et quelle vivacité ces seines doubles doivent ^tr^ coa- : 
duites et comiîaent elles doiyeftt être dialogoéd^i pour. 
IM point mettre de concision dans respril 4ti spec-i 
tateur i et pour ramener Tinter^ subalteo^e an prin^» 
dpal. Ces sortes de scènes^ bien maniées, font ur 
effet admirable sur le théâtre. 

^. VII. IsTERMfiDB. On appelle ainsi un jaoïiveaa. 
spectacle , on un divertissement , entre les actes dlua^j 
pièce de théitrCy pour amuser le penple pendant que 
les acteurs, reprennent baleine ou ckangenK. d'bal^ts ^ 

et pour dcmner le loisir de cbanger de déooraiicms- . •> 

i3 
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Dans Taocieiuie tragédie , le chœur chaatnit dans 
les intermèdea pour ijiarquer les intervalles entre les 
actes. 

Les intermèdea consistent pour l'ordinaire > clies 
nous f en chansons , danses y ballels, chœnrs de mu- 
siqne, etc. 

Aristote et Horace donnent pour règle , de chanter 
pendant ces intermèdes des chansons qui soient tir^ 
du sujet principal. Mais dès (ju'on eut ôtë les chœurs, 
on introduisit les mimes , les daBSeun ^ etc. ' pour 
amua|r les spectateurs. Ela France, on y a substitue une 
symphonie de violons et d'autres Mistrumens. 

L'auteur du Spectacle des Beaux- Arts (M. Lacomke) 
fait une obsenration bien judicieuse au sujet des in- 
termèdes qui coupent les acte» de nos tragédies. E&! 
n'est-il pas ridicule y^t41| que nos tragédies , comme 
cela a été déjà observé y soient coupées ei auspienidues 
par des sonates de nrasique instrumentale , et que 
le spéoiaceiir, qui est supposé occupé par les plus 
gtmnéê iatéi^ , ou ému par les plus vives passions , 
*toBibe éeit» Wè calme Soudain , et fasse ainsi diver- 
aÎMi àf9é6 y& pathétique de la scène pour s^amuser 
dP^Kmémièi ou (Ftme gavotte? Rien de plus propre 
ei^ e0el à Aitte revenir l'esprit du trouble oit il était. 
€ës $otfe» ^Pibtermèdes nui^tit peut-être plus qu'on 
0e pense anHt stM^s de nos tragédies. A chaque acte, 
l'anteur est , pour ainsi dire , obligé de travailler 
sttf té nottteatUT frais pour faire illusion et pour 

' ^ TTii. SottLOQŒ. C'est un raisonnement et un dis- 
qofUh» que -qnelqu^un se fait i lui-même. Papias dit 
que le soKloque est proprement un discours en forme 
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m réponse à um gestion qu- an homme 8*e9t faite à 
lui-même. 

Les soliloques sont devenus bien commutis sur le 
tbëAtre modetue t il n^y a i4en cependant dé si con- 
traire k Tart et à la natttre; que d^introduire sur la 
scène oa acteur qtd se fait de longs discours pour 
communiquer ses pènsé^ à ceux qui Fentendent* 

Lorsque ces s^tes d*aveut sotït nécessaires , le poëte 
derrait avoir soin de donner à ses acteurs des cou^ 
fideas à qtd ils pussent ,- quand il le faut ,. découvrir 
leurs penikéès îe^ pltes seiii^ètes *, par ce mojren les spec- 
tateuM enteraient itiitruits d*une manière bien plus 
naturelle: encore est "- ce une ressource dont un poëte 
ekacl d^^i^aic éviter de se servir. 

L^ufeagê, et rabus des soliloques sont notés par le 
duc de Buf^kingbam, dana le passage suivant: 

« Lies soliloques doivent être rares , extrêmement 
» courta , et même ne doivent être employés que dans 
» la passion* Nos ayians , parlant à eUx-mêmes feuie 
»' d^âuil'ey prennent les murailles pour confideus. 
» Celte fiàite ue serait pas encore réparée quand 
39 même ils fêe c6n1Seraient à leurs «mis pour nous 
» le dire* ri 

« 

§^ Ik. MojfOLOGtm et Moirouns. Le laoNOtoGtJE est 
le discaurs^ tfun seui personnage. 

Encore que je n^aie point trouvé le terme de mo- 
nolùgUe ohcE les auteurs' anciens qui nous ont parlé 
du tbé&tre , ni même dans le grand œuvre de Jules ' 
Scaliger , lui qui n^a rien oublié de curieux sur ce 
sujet*/ il ne faut pourtant pas laisser d'en dire mon 
séntitàent^ seloii rintelligence des modernes, pour ne 

i3 * 



pas oie diipanir dM choses qui mmH relies pumni 
eux. 

. Je commeftce par une obsenraiiim nécessaire i te 
arertûsant d'abord qu'on i^e . 4^k paA conl^dre U 
]K<MM>mB des ancieos ayec ce,qM!a,mwis «pp^mi ouî»- 
tenant matiolqgues : car , quoique la monodie ^it une 
pièce de poisîe ckaatée ou .récitée, par un (lomipe squI» 
l!uflage néanmoins la restreint pour sifoifier les yqrs 
lugubres qui se chantaient prr Tiiti de ceux quiiCom« 
posaient le chcf^r<fm rhonneur d'un mort ; et l'oii ^jiaj^ 
qu'Qlimpe,. moaicien, fut le prenûer qoi e|i usa d» la 
aorte œ finrenr de Pithon, au rapport d'^^Moxène* 

. Je m'étonne qu'un moderne ait dit que la oiModîe. 
est nu poëme composé pour un s^l persoimagey tel 
que la Gassandre de Lycof^biçu; cuir n'éianl pas 
même d'accord ayec Scaliger , touchant l!iniMl%e%i^ . 
de ce simple terme poétique, il me sembla .quWpwt 
hieii ansai n'appronver pas son opi^^iofi. , 
D'ailleurs , il y a des savans qm ne veillent potfit 

Moetoir le mot gyec pour signifier l'entretien, d'un 
homme seul , nfM» bien un discours en tùut tsem— 

blable , simft aumne taciété. J'eiftime donc que de 

nos jours on a nommé monolognes, ce qiie les an- 

de^a. appelaient. en gr^tc réek fv» seul pènofjifiétgp , 

par exemple, plusieurs églognes gi^q^iies et latines,. 

et plusieurs discours du chcHur daos les pp^mières 

comédies , et que Striblin appelle mono^ies , mettatii ; 

de ce nombre le discours d'Electre seule, d«ns'Evr. 

rq^de , et un autre encore d'ellerméme , dans Sopho-^. 

cle, bien qu'eue parle en la présence di^ cbo^ifr. 
, J'avoue qu'il es( ^elquefi>is bien agréable sjor.le 

théâtre de v^ir un homme seul ouvrir le fond de son 



à 

'ame / ût VèAtmérS ptri«r Hardrment de' lèmês séi 
plus secrèies pensées, expliquer tous ses smXiùneMf, 
ei dilPê' tout cte qtBie la ttoleilds déint paiftitiir Hii'tag- 
^re ; mais il n^e9& pas touj^ur» bien: fiieile dé^ld ftfi 
faire 4kire ayee vraisentMaitceb . -^ ^j 

Le» anciens- tàrajfiquesf ne ponyaienc fiire ces mti»^ 
nologues, à cause des chœur» <|>Qi ne sortaient j[iëiitt 
tte tfaéftiife^; et si^ oaa méàioire^ Im- me trtiiâpe , «Hors 
.celiû qo^AjftX, dans Sephécle » féic sur lé potet dfc 
Mourir au* coin dfon béia v pendant qiie le chœur est 
«Ofti peur le chercher, fe ne crois pas * quii "'s^âà 
ivouve 'a:iieua dan» les. trente- eînq tragédies qtti 
«es^t.- . • - . > 

Je êMs hiCB que souvent on n^ttoiireintitoté dans 
nùs scènes qn^lm acteor^ mais à l'en y^end garde*,, 
envèeoniidltra' qn^fl n^eai pa» 80ul sur le théâtee-i et 
que son discoià*» a'adoesse» à ^des ge^e qai^ie sctivenl 
en p^râenne» qitDiqn"ik.ne aoiem j^diot mnrq«iëa40l^ë^ 
dkîon. : .'. 'i . .-• ' 

Quam aUirprelog'nefr, ilÉsom ràskéé'ordihairemettt 
par des personnages seuls, mais non pas en #^raÉé 
de itionologpLes : c'est une scène litors d'œuvre*, 'qui, 
i la ^â^ë, fait hien partie» d» poëme ancien, maÀ 
n^i pa» de Faotiea théâtrale ; cW un discou» qur 
s^adresse «ux speeuieur» , et en leur fiiTCur ,. ponr le» 
instraire du* fond de l^islbir», ei» attendant Ven-« 
tréé du chflsur , oA eommance piédêémani l'action ,: 
selon Âristote. 

Lès deux comique» iMÎns qu^ no» modernes ont 

^ imitéB, ont inséré pinsienr» monologues daÉs presque 

féutes le» comédies ipie noo»4kt avons; mai» 6(»ame 

il y en a quelques-an» qni sont fait» à prope», et« 
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d'aoïire^ ; Oi^t^e taiil^. raîsm» j^ n'en ipDpr ^s hm 

ici ]le ji^Qiqnt en ^é^iL 

.Je; dirai seoleiiieiit ce qua» f esiîtoe qpiUl faut oBr 
pefYfP p<Hir ffire .ii%moiK4/9giie avec Traisemblaiiee | 
et si Ton approuve mes sfmàmeoBf Von pourl#îuger 
^v^Bojat le$ be^ et les Ji^aavaii^ tantcfaes; lea anciens 

; Prei^ièievvent » ili^e . ImM janmi qu'im aeieur fi«it 
xm moQologQe en paçlani imx spaoïateuss et seol^nent 
pQiv lés instvaire de ^uçlqaes , âreowiances €[u*îls 
doivent savoir \ iwis il £iat cbereber dans la vérité 
de Tac^n giid^fue raison} qui Tait pu obU^er à faîi» 
ce discours : aatrement c'est un vice dans lavépsér 
sentatipn ; yiçe qne Ton trouve fpéqwoiimnl dans 
Plante, et que Térence nV pas entiècement évité. 

. a.^-Qaand celui, qni croît paribsr seul est entendu 
par hasard de qnalqwe autre., .pour loirs il doit étie 
réfjpé pafW tont bas; d'autant qnUl n'est point 
vraisemblable qu'on borame seul crie à baute. voix , 
commet il. Jbnt qne les histrions {Msent pour être 
entend^s. 

Je denieure d'aecofd avec Scalîger»' que c'est es 
défaut du théâtre , et je Tesctiee avec lui, pàry la né- 
cessité de la rqpurésentaiion, éunt impossible de repré. 
aextter les peoséea d'uli bomme antreoMsit que par ses 
paroles. Mais ce qui fait paraître cea di&uts sur le 
théAtre , c'est, qnand un autre acteur, entend tout c$ 
que dit celui qui parle Seul : car alors noua vojoiui 
bi^Ei qu'il disait tout baut.ce qu'il devait seulement 
penser , et bi^ft qn'il soit quelquefois arrivé qu^un 
homme ait parlé tout4laut de ce qu'il ne croyait ^ 
ne devait se dire qu'à lui-mémai nù\\» ne le soufirooft 
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pas némamoifÈA au théâtre , parce que l'on ne ckiii paè 
y représenter Bi grossièreBieat TimptadeiM hutnaioe S 
en quoi Plaqte a souyent pëehé. 

En ces rei|e<mtre$ donc il fiint treil4hr «ae ralioA 
4e yraioemUance qui obUgé eec acteor à paèleir tout 
hânty ce qui est assez difficile *, car Texcès de |a doo- 
leur on d'ane atiUre passion n'est pas , à mon a^ , «nffi- 
jMUit» 11 peut bien oUJger un boaune j^ faite quelqnea 
plaintes en pazoles imerrooapiMa , naii ilon pas un 
ibsconrs de suite et tout raisonné ; oo bisn il ftu^râit 
4pie le :poëte usât d'une tdle adrassé en la totxap^^ 
tion de ^ monologue ^ que Vaetenr dât élever sa Toiic 
en pécitant .certame» paroles seulemeiit » et la aaodéreir 
en d'aufreai et eela a£n qull sok yvaisemUable que 
Tautre acteur^ qni Téconte^eloin, puisse entendre le» 
unes comme proneneécs. tout haut, et par Fefifet d'une 
passion qui édateeaità diverses vefuMts ^ ataia non pas 
les autres» comme étant prononeées tout Iwsw 

Ohr f. pour dire ce qui me semble de cette compo^ 
sition , il fEiudrait que l'autce acteor ^^ après la> parole 
prononcée d'une voix fort baute par celui qui ferait 
ee monologue ^ dit quelques, paroles d'étonnement elt 
de joie , selon le sujet ^ et qu'il s^ Acbât de ne peu^ 
voir G^uir le reste ( quelquefois mâmei quand l'acteur 
qui ferait le monologue retiendrait sa ToiX) il faudrait 
que l'autre remarquât toutes ses actions, comme d'ua 
bomme qS râverait profbndémeut et qui serait trar- 
vaille d'une violente* v^quîétude. 

Ainsi, peut-être^ pourrait-^Mi conserver In vraisensr 
blance et faire un beau jeu de tbéktre*, nuHs, alors ^ 
ilfeudrait évit^ de confier ces rôles à ces acteum. 
présomptueux et ignocans^. qui s'imaginent fiiire tout 



^dmindbloinait , et qni y quoiqu'ils ne «aebêfit riea ftirt 
bi^iy ne prennent conseil que de leur insu Asanoe : k 
moins d'avoir des gens aussi dodles que farcit an* 
Anefois 'Ceuxtâe la noniwUe tronpe dti Marais , on 
.i^nrait bien de la peine à faire réunir vtne scène de 
eette Qualité, 

\ La troisième' ebsenratton touchant les monologues, 
«st de las faire 'en telie sorte quHls aient pin;vr)eiisem'» 
blaUement avoir lien , sans que la ooncsiSération de 
la perBonne, du lieii^ du temps et des autres circon»» 
tances, ait dâ Vempècher. Par exemple, il ne serait 
pas vraisemblable qu'un général d'armée venant de 
•prendre par force une i^Ue importante, se trouvât 
^eul dans la grande place*/ «t 9 pA>^ conséquent, si 
Ton mettait un monologue en la boncbe de ce per^ 
souQage, on ferait une diose ridicule. 

Qu'un grand seigneur reçdt un affront dans la salle 
du palais ro^al et qn'il j demeurât senl , faisant une 
Joi^oe plainte de son malheur 9 en lui-même ^ ee se- 
rait une invraisemblance. 

Il nY ftorciit pas d'apparence qn*un amant eAt nou- 
velle que sa maîtresse est en quelque grand péril, et 
qu'il s'amusât tom seul h querder les destins , sm 
lieu de courir k son secours. On ne lui pardonnerait 
pas cette conduite dans la représentation , ncn plus 
-qiie dans la vérité, 

Eln ces rencontres donc il faut trouvH des eoa-» 
leuts pour obliger un homme ^faire éclater tout bafut 
sa passion , on bien lui donner un confident avec le<« 
quel il puisse parler comme à l'oreille; en tout cas, 
te mettre en lieu commode pour s'entretenir senl et 
rêver à son aise^ ou enâQ loi donner un temps propre 
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l^r M pUiii4f« k kwr deM maumMe liMtonew En 
lULmot^ pArtomi U;»e>£mi laitfer. ct^wtobepar la vm^ 
semblaniH»» comnie par U màU A iiai è i» jLa théfctre* • 
- Si quelqua diâMfMMl<|«a«iar qneiiiM» nom sc-« 

iraissoas ^ . rîmilitpn ée la, naiai».» le mmàv9 
plaisir ^opa £ii|.p9Pi0r «ir Jûeft an- ixségÊAami»i 
c'est ^vCm ne aoU paa bleaa^/dea nopolugiieft dans.lea 
(rai^idieHy surtout quaud ila sont im peu ionga. Oà 
tiouverait^ou dans la nature dea lioamiea.raiiéoaiiaUea 
^ui parlaaseui lôpai tout liaQty.>^pg4tpiM>noafaa6flBt diâ« 
linctement et avec ordre ufkt oe .quiae. païaé daiia 
leur courT Si qc^lqu'im était 4u«pjrja à teoîr tout- seul 
des discofira ai paaaiouuéa et .ai eoatîuua » ne aeraitril 
paa l^girime^pepit mipect d^ CoUe? 

Cependaut tqua uoa héros ., de llié&tre août attrâiia 

de oette espèce d'^^a^em^iH^ ils rajagament, ils ra^ 

montent xttéioei. ils arrapfeut des projeta, s7ob)eeteitt 

des difficultés qu'ila lèveut dana le BBon^eut , balancent 

différeus partis et des raisona cpntraires ^ et ae détefosi* 

neat enfin ^^gré de leurs paasicois et de leoas intérêts; 

tout cela comme aUls ne pouTatwt se sentir et se con- 

fieiller eux-mèmei sana ai;ticuler tout ce:qn!ila pensent; 

^ Où prendre, encore un coup, les originatec de 

seiablab|ea discoipreurs? On .ya me dire, saiia douter 

quiU^sont^ supposés ne. pas. parler : mais il fimdraii 

alors que, par une supposition plus violente, nous 

nous imaginassions lire dans leurccsur et suivre exac*^ 

, t<emeut leurs pensées^ Oe quelque façon que noua 

Ventendions « votU de$ idées bien biaarres : ne sonunes- 

cous pas réduits à ayouçr que la force de Thabitude 

UQU9 fi^it déyovç^ lea absurdités les plus étranges? 
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Hasarderais je tt^dessoi tme ^enée qui ne me perirfl 
pas sans fondement? Ce qnî fait qii*on n*es€ jjfB 
bleaaë d\ni: meocle^e nu* théâtre, c'est que, qnoi«- 
que le personnage qoi-parle soit snppOsé seul » fl j 
a cepen^nt une aspemMëe qni nons frappe. Nous 
Tojijocis des auditeurs; et dés^lors le parleur ne nous 
parait pas ridicule : ee'n*est pas à eux qu'il s^adresse, 
mais c'est pour eux qù^il B'èspKque. Ceit^ considé- 
ration fidt disparaitve Vautre*, et parce que nous 
aoeonnes bien'^aises d'être instruits, nous oublions que 
Vaotenr dcTrak se taise. # 

- Aufonrd'^i lf& naoA^logues consertei^ la même 
mesure des^ ^ere que le reste de la tragédie ; et ce 
style «lors-est supposé le langa^ commun : mais Cor- 
neille en a pris quelquefois occasion * de Heure des 
edes r^ulieres, comme' dMisPolieucte et dans leCid^t 
eu (le personnage déviait tout-i coup un poète dé 
profession , non-seulement par la contrainte particulière 
qu'il s'impose > niais encore en s'aÏMindonnam amt 
idées les plus poétiqnes^ et même en afiectant des. 
refrains de Iiallade ou il fallait l,ott}Ottrs retomber 
ÎBgénieusement» 

. Tout cela a eu see admirateurs. Bien des genft 
sont encore charmés des stances de Polieucte : tant 
il est vmi que nous neeommes pas si délicats sur l&k 
conTenanoea , et que la coutume donne souvent autant 
de force aux fausses beautés » que la nature en peut 
donner aux véritables! 

Qu'y a-t41 à conclure de tout ceci? C'est que les 
poètes ne doivent se permettre de monologuea que 
le moins qu'il est possible , et quand ils ne peu- 
vent s'en dispenser^ d'y ^iter au moins la longueur: 
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car îk pourraient quelquefois èic« ii couru qa iU ua 
blesaenUeot pas la nature \ il npus arrive dans la pas»* 
aiou de baisser échapper quelques paroles que i^oiv 
n^adressops qu'à nous-mêmes. C'est eiMX>re de &y 
point admettre les raisonnemens y ni à plus forte raisou 
les récits. Quelques mouvemisns entrecoupes »- quel- 
ques résolutions brusques , sont une excuse la plus na^ 
turelle et la. plus raismmable : bien entendu, malgpré 
toiit cela 9 que dçs beautés exquises de pensées et de 
•emimeu^ prévaxAraient pour Teffet k ces précautions^ 
et c'est oe que Je sôus*eutends presque toujCHirs dans 
les règles que j'imagine pour la perfiection de la tra- 
gédie. 

On {Pardonne un monologue qui esc un combat du 
coeur y oiais non pas une récapitulation bistorique. 
Ces aveitîssemens au parterre , oà l'acteur annonce 
ce.qu'il ddt fiiire, ne soBtplin» permis^ oMi'est apnrçft 
qu'il j a très-peu d'art à dire : Je vais apr avec art. 

Cette faute de £iire dire oe qm arrivera , par un 
acieur qui parle seul et qu'on introduit sans raison , 
Àait irès-commune sur les tbéâtres grecs et latins : 
ils avaient cet usage » parce qu'il est &cile« Mais on 
eât d4 dire aux Menandres y aux Aristopbanes , aux 
Plantes : Sutaontez la difficulté , instruises^nous du 
&it'sans avoir l'air de nous instruire ^ amenuK sur le 
théâtre des personnages nécessaires qui aient des rai- 
MM de se parler; qu'ils m'expliquent tout, sans 
jamais s'adresser à moi ; que je les voie agir et dialo» 
guer : sinon vous êtes dans l'enfance de l'art. 

A mesure que le public s'est plus éclairé , il s est 
plus dégoÀté des longs monologues. Jamais un mo»* 
nologue ne fait on bel effet que quand on s'intéresse 
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i celui qui parle y que quand ses passkms , ses vertus^ 
ses. malheurs y ses fii3>lesses fotit dans son ame un 
eooibat si iioble, sî attachant, si anime, que tous 
lui pardonnee de se parler trop lon^-temps à sot- 
%iAkne» 

C*est dans nn opéra qne les raonolognes sont pltts 
-supponables. On n'est point choqné de yoir nn homme 
ou nn^ femme ckantex^ seul et exprimer par le chant 
*les mMiYemeos de joie, de tendresse, de- plaisir, de tri^ 
Yesse dont son aue esi atteinte* C'est Aème souvent dans 
«es monologues qne le musîden déploie tout le brillattt 
■de son art : il peut se livrer i son génie^; il n^èst point 
gêné par la présence d^un interlocuteur qui demande 
à chanter à son toiir» 

^. X. DiALÔc^uK : Le dialogue est proprement Fart 
de conduire raciion par les disconrs^ de» personnages',, 
sellemeni que chacun d'eux dise précisément ee qu'il 
doit dire ;. que celui qui parle le premier dai^s -utie 
•cène, l'entamé par les dioses que la passion et l'intérêt 
iAoîtent ollrir le plus naturellement à aon esprit; et 
que lès autres acteùra lui répondent on l'mterropql^ 
peut i propoi, selon leur eonvenanci» partieaUèrek 
Ainsi le dialogué sera d'autant plus parfait , qu'en 
observant scrupuleusement cet ordre nAntel , on n'j 
âira rien que d'utile et qui ne soii,, pour ainsi dire; 
lin pas vers le dénouement. 

Le personnage qi^i parle le premier daua une<6cèae, 
peut tonuber.dàna plusieurs défauts ; en ne disant pas 
d'abord ce qui doit Toccûper le plus^ ou £au^e d'em- 
ployer les tours que sa passion demanderait y. oq. même 
en ^'étendant trop, et ne&'arritant pas aux endroits 
oà il doit attendre et désirer qu'on lui réponde» 
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Les autres peuvent au»! blesser la nature de plu'^ 
«ieurs manières t 

i.o En kie répondant pas juste > sans qu'il j ait 
une raison , prise de la situation et du caractère , 
pour éluder les discours qu'on leur adresse; ce qoi 
serait alors une justesse véritable y et même plus déli- 
cate que la justesse prise dans un sens plus étroit ; 

a.o En ne répondant pas tout ce qu'ils deyraienl 
répondre; 

3.^ En n'interrompant pas où ils devraient inter- 
rompre. 

C'est encore , ce me semble, une manière indirecte 
de manquer au dialogue , que de faire sortir des per- 
sonnages qui devraient attendre qu'on leur répondit , 
ou de faire rester ceux qui devraient répondre. 

Une des plus grandes perfections du dialogue, c'esi 
la vivacité; et comme dans la tragédie tout doit être 
action, la vivacité y est d^autant plus nécessaire. U 
n'est pas naturel qu'au milieu d'intérêts violens qui 
agitent tous les personnages, ils se donnent, pour ainsi 
dire, le loisir de se Haranguer réciproquement. Ce 
doit être entre eux un combat de sentimens qui se 
choquent, qui se repoussent, ou qui triomphent les 
uns des aAitres; c'est surtout dans cette partie que 
Corneille est supérieur. Voyez la belle scène du Cid , 
où Rodrigue vient demander la moi^ à son amante : 

!N''épai^es point mon sang; goûtes sans résistance 
La doiLoenr de ma perte et de YOtre Tengeance. 

G H I H B K B. 

Hélas! 

aoDa,i^vi, 
Écoute-moi. • 



.sr 
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' C B 1 H B jr B. 

Je me mcars. 

EODEIOVB. 

Un momcnu 

c H ll| B ir B. 

Va > laisie-moi monrir. 

K O D B I G V E. 

Quatre mots seulement ; 
Après > ne me réponds qu^avecque cette épée» 

■ 

c B I M X N B. 

Qaoi ! 4u san|; de mon père , encor loute trempée* 

HOOBIGUB. 

Ma Chiméii«l 

CB 1MB H B. 

Ote-moi cet objet odieux 9 
Qui reproche ton crime et u Tie à mes yeux. 

mODEI^UB. 

Regarde-le plutôt pour exciter ta haine » 

Pour croître ta douleur et pour hâter ma peine. 

c a I M B B B. 

n est teint df mon sang. 

a o D a 1 V & 
» Floiige-le dans le tfi«n* 

Et la fin de la scène parah encore au-dessus. 

Ton malhenreux amant anra bien moins de peine 
A mourir par ta main f qn^ rirro avec ta haine. 

c B 1 M E B Eé 

Va y je ne ta hais point. 

BODBtOOB. 

Tu le dois. 
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Je ne pais. 

BO D E I G t7 E. 



Qa« je meure. ^ 

C H I M £ K B. 

Va-t'en. 

« 

* A ^oi te ré^oaft-tn? etc. 

On d cité,, avec rdisoa , comme une beauté de dia- 
logue du premier ordre, la cinquième scène du troi- 
sième acte.d^ Ciana. Emilie a déterminé Ciona à ôter 
la vie k Auguste^ Cinna' s'y est engagé, mais il se 
percera le sein du même poignard dont il aura vengé 
sa maitresse. Emilie reste avec sa confidence. Dans sq^ 
trouble elle s^éorie: 

Cours après lui , Fulvie ; 
El si ton amitié daigne me secourir ^ 
Arrache-lai du cœur ce dessein de mourir. 
Dis-lui. . A . 

r t7 L V I s. 

Qu'en sa fayeur yous laisses yiyre Auguste. 

in IX. is. • 

Ah I c'cM iiife à ma htm^ «ae loi trop. injnst«. 

r VLy I £. 
Et quoi donc? 

éx 1 L 1 i. 

Qu'il achète, et dégage sa foi , 
Et qu'il choisisse apré* de la mort ou d» moi 

G*e4t wjsi ipxe Comi^Ue conserve le caractère , et 
qu*il salîsfatt ca uit mot à la dignité d'une ame ro- 
maine, k U.Teogeanoe^ k Taiabiiion^ & Famonr. 
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• Racine Bemble s^étrf proposé cttte espi<% de beaati 
pour modèle dans Amdromaqae. Andromaqne est 
forcé d*époiiBer Pjrrliiis pouir.&auv^ ^oo fib Attja-^ 
nax : aprii de grands cbmbaia ia cœnr , eUe se croit 
résolue à tout. 

AllMif trourer Fjrrliilf. . . . MaîtiuM» ékètt GéphisCf 
Va le troATtr pour moi - 

Qoa §ÊxA4k qve jt dite ? 

AtaaaiiAQvB. 

Illt4id tp» àc IBM ffls Pmm»Iv eti astes flitt. . . 
«Mais crois-tu qn^en soa aaie il ait jnré ta aiott? 
LVmonr peut-il si loia pousser sa J>ftxl»srie ? 

OâPBISB, 

Mattaïue , il Ta IilentAt rereuir ea. fatit* 

▲ RDE0IIA9VI» 

Eb bien ! va r«isai«n 

Ciraist. 
0e ^oi? da irotta loi? 

Itélai ! pour la promettre , est-elle encore k moi 1 z 

O cendres d*un époux! '6 lVo)rèns! 6 mon père S 
O mon fils ! que tes jours coûtent cber à m mita f 
Allons* . * . 

cApbIsb. 

Où donc» Hademe? atqoe résolTes-TOuAl^ 

ABOBOnAQVB« 

Allons sur son tombrnu eonsnHer.aion époux. 

Dans Cadmns et HemioBe» opiéra de QttinaîBit^ il* 
y a dans la dernière aoioe d« preHBÎer *aeie i&ie crès^ 
grande beauté d^ dialcfne* Catema se trouve plaeé 



B £ 9 .îMaâB UNITES. *l^ 

«nire Pallas et Juaôn, donc rtittelii ordonne et 
Vauux lui défend de secourir fa princesse. • 

' ' ' ''^'JV Èùtri 
Pallas , pour les amans , se déclare en ce jour : ' 

> .; Qui ranrait jamiis osé 'croîl« ? 

Qui peut être contre Pamoui'; ' 

. Qu^d a s'accorde avec la gloire ? 

j n ir o ir. 

é 

Ëyite un courrou dangereux. 

rALLAS. '•' 

Profite d'an m» fideile. 

j u ir o ir. 
Fuis un trépas afireux. 

P A L L A s. 

Cherche dans les périls une glojre immortellt^ 

CAOlfTTS. 

Entre deux déités qui suspendent mes rœux, 
A n'ose résister k pas une des deux ; 

Mais je suis Tamour qui m'appelle. ' 

« 

Cadmus accorde le respect qu'il doit à deux divi- 
nités, avec ce qu*il doit à sa gloire et à sa maîtresse. 

On désirerait que Racine eût quelquefois iqiité le 
dialogue vif et coupé (fe Corneille. On lui reproche 
de faire souvent dire de suite à un de ses person- 
nages tout ce qu'il a à dire ; on répond de même , 
et une longue scène se consume quelquefois en deux 
ou trois répliques. 

Il est vrai que chaque discours feit une magnifique 
suite de vers qui s'^otibellissent encore par la continuité. 
L'effet en e$i admirable à la lecture > mais au théàtro 
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les «oÀDét €n dévieiinent mÎHiis vms , et si Ton y prend 
garde , moins attiurèUes., parce qu*ed Tojrant les autres 
acteurs présens , on les sent souveni embarrassés de leur 
silence. » 

Voltaire est le sail qui «k donné quelques exem- 
ples de ces traits de repartie «t de réplique, en deux 
ou trois mots , qui ressemiileiu A des côupft d'escrime 
poussés et parés «n même teiiips. U j a une scène 
d'OEdîpe dans ce goût. 

WlïIPE. 

Xai tué TOlre époux. 

j o c A s T E. 
Mais TOUS ^tes le mien. 

ŒDIPE. 

3t le suis par le crime. 

' Hjest itiTolontaîre. 

< OÊ D 1 TE, 

ITimporte, il est commis. 

J0CA8TE. 

f 

o -comble de mis<^re! 

OBDIPE. 

o trop iaftal Hymen ! 6 feox jadis, si doux 1 

J0CA8TB. 

Ils ûe soAt point éteints : vons êtes akon époux. 

OB D I p a. 

"Non 9 je ne le suis plus, etc. 

» 

Mais il HÊk^t^ pus nécessaire qu'un acteur prenne la 
jmoIbj pouff 4imr paît au dialogue. Il y peut entrer 
par un geste, par «n regard; par le t»eal air de son 
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vi&age y poQnu que eea mou^^meas; soiwt ^.parçua par 
Vacteur qui parle , et qu'ils l|Ai deyieniient uiije occasioiiL 
de nouvelles pensées et de nouveaux senumeB& ; aloars 
la continuité du discpipurs n'empêche pas qxdl n'y ait 
une sorte de dialogue , parce que Faction muette d'un 
des personnages a exprimé quelque chose d^important, 
et qu'elle a produit $on effet , sur celui qui parle y^ 
comme 

Zaïre, vous pleures. 

et dans Andromaque-^ 

, Perfide, je le voî, 

Ta comptes les momens que tu perds avec moi. 

Tout cela répond à des mouvemevis aperçus qtii , 
quelquefois plus expressifs que la parole , font sentif 
du moins le dialogue de la passion dans les endroits 
mdme oà Ton n'entend qu^un personnage. 

Les maximes générales retardent et affaiblissent la 
dialogue , à moins qu^elles ne soient en sentiment 09 
très*€ourtes , comme dans cet exemple : 

Je connais peu TaiSouT; mais jose te répondre 

Qu^il n^est pas condamué, puiscpi'on veut le confondre. 

Acomat ne dit là que ce qu4l pense dans Focca- 
sion présenta > et l-aiiditMr j découvre en mimit temps 
le caractère général de Vamour» 

Ce n'est que. dans une grande passion , que dans 
l'excès d'un grand malheur , qu'il est permis de ne pas 
répondre à ce que dît l'iuterloMteat) l'ame alors est 
iQute remplie de ce qui l'ooQupe et non de ce qu'oa 
lui dit : c'est alors qu^il est beau de ne pas répondre. 

On flatte Ârmide sur sa beauté y sur sa jeunesse ^ mt 
le pouvoir d^ ses enchantemens -^ rien de tout cela n» 

4 * 
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dissipe la rèvme ùh elle est plongëe. On lui pAtle 
de ses triomphes et des capti& qu'elle a faits : ce mot 
seul touche à TendrcHt sensible de son ame ; sa pas- 
sion se réveille , elle rompt le silence. 

Je ne triomphe pas dn plus Taillant de tons \ 
Renaud 

Mërope y à ^exemple d* Armide y entend sans Técon- 
ter tout ce qu'on lui dit de ses prospérités et de sa 
gloire. Elle avait un fils, elle Ta perdu , elle l'attend ; 
ce sentiment seul l'intéresse. 

Quoi 1 Narlias ne Tient point 1 reTerrai-je mon fili ! . 
• 

Corneille a donné en même temps l'exemple et la 
leçon de l'attention qu'on doit apporter & la vérité 
du dialogue. Dans la scène d'Auguste avec Cinna, 
Auguste va convaincre d'ingratitude un jeune homme 
fort et botûllant que le seul respect ne saurait con- 
traindre à l'écouter «ans l'interrompre , à moins d'une 
loi expresse; Corneille a donc préparé le silence de 
Cinna par l'ordre le plus formel d'Auguste. Cependant, 
malgré cet ordre , dès que l'empereur arrive à ce vers : 

Cinna, ta t^çn souTiens, et Teuz m^assassiner ! 

Cinna s*emporte et veut répondre; mouvement na- 
turel et vrai que Corneille n'a pas manqué de saisir. 
C'est ainsi que' la réplique doit partir sur le trait qui 
la sollicite. 

On peut compter parmi les manières de manquer 
au dialogue un usage vicieux, familier & plusieurs 
poètes , et surtout à Thomas Corneille : c'est «de ne 
point finir sa phrase, sa' période, et de se laisser in- 
terrompre; surtout quand le personnage qui inter^ 
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rompt est sulb^ltevae. et manque aux bienséances en 
coupant la parole ^ son supérieur. 

Les principes du dialogue sont les mêmes pour la 

• _ 

Gomédie. Il doit être celui de la nature même. C'est 
un des grands mérites de Molière. On ne voit pas , 
dans toutes ses pièces ^ un seul exemple d'une réplique 
hors de propos. 

Ses successeurs ont multiplié les tirades^ les por» 
traits f etc. Rien n'est plus contraire à la rapidité du 
dialogue. Un amant reproche à sa maîtresse d'être 
coquette; elle répond par une définition de la co- 
quette : c'est sur le mot qu'on répond, et presque 
jaiQÇkîiis sur la' chose. 

La repartie sur le mot est quelquefob plaisante , 
mais ce n'est qu^autant qu'elle va au fait. Qu'un va- 
let , pour apaiser son maître qui menace un honune 
de lui couper le nez , lui dise : 

* ■ * 

Que feries-Tous, Monsieur, du nez d^iin marguillierf 

Le mot est lui-même une raison. La lune toute 
entière de Jodelet est encore plus comique : c'est une 
naïveté excellente » et l'on sent hien que ce n'est pa» 
1& un de ces jeux de mots que l'on condamne avec 
raison dans le dialogue. -# 

Il serait. & souhaiter que la disposition du sujet fik 
telle qu'à chaque scène on partit d'un point poor ar- 
river àrun autre point déterminé^, ensorte que le diar 
logue ne servit qu'aux progrès de l'action. Chaque 
réplique serait un nouveau pas vers le dénouement , un 
des chaînons de l'intrigue; en un mot, un moyen de 
nouer ou de développer , de préparer une situation 
ou de passer à une situation nouvelle» 



Mais^ dans la distribaiicm pf*iimi4vej on laissf^es 
intervalles vides d^aciion : ce, 80||t ces yîdes qu qq 
veut remplir, et de là les excuv^ns du dialogue. 

$. u. Ataetê. C'est le nom ^^'ou donne à un di^ 
cours que tient un personnage ppnr n'être pas entefidu 
d'un autre, soit que cet autre IVperçoiye ou ne Tapeiy 
çoive pas. Quoiqu'il y ait très -peu de c$is oi un Kon^jn^ 
puisse parler sans être entendu de son voisin^ ou ^ 
admis cette supposition au thé|itre| vu la difficulté où 
serait/ un personnage de laisser voir se9 véôtables seii* 
timens dans des situations où il importe au public, èfi 
les connaître. 

C'est la Menardière qui, dans sa poétique ^ a ^^né 
i ces discours le nom d! aparté , qui a passé dans la 
langue dramatique. De plusieurs volumes que p^ la 
Menardièoe a £iiu pour le théâtre, c est. le seol inpt 
qui soit resté. 

Qn trouve peu ^aparté chez les Grecs : ils ^e||ont 
guères que d'un vers ou deux \ encore sont-ils dans 
la bouehe du choFur ^ qui les dit après qu'on ^teur 
Tient de parler , pour donner à l'autre le temps de 
teéditer sa réponse, ou quand un acteur «rriv@ au 
théâtre. 

l^es Latin$ se serait moins asservis à cette règl&'4 on 
trouTe dafts Plaute des aparté d'une longueur idn- 
'Suppprtable^^mais Térenee le» feît l)eaucaqp^lu8 
courts. Séuèque le tragique s'e^, est ,perm|i;,^^4!f* 

L*a^ eonsiste à rendre l'^;:^ait<(.inti^e^ii^,0i^]f a 
aituatioa du personnage qui laisfe.vpir le$ ,i9pt^qfiens 
4pBt il est combâiltu, ou qui tki^l^ ^^}J^q^^ ^^^fX 
terrible, • , - _ . ? 
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Danà la comëdiô , \l tàxii 3'ea ^ervîr pour prioduir» 
des jeux de théâtre , comme lorsqu'au acteur fait eô 
denx mots, j,out bas» une réflexion plaçante «nr ce 
que Tautre dit i6ut baut, eid- 

Dans tous les c9A, .ïHip^mé elt fort court^ et il tèvait 
|k souliaitér qu^iV ne (à% que d'un mot, pasroe ^[ue-, 
dans l'exacte vérité > it nous peut échapper une pa-^ 
rôle qui n'e$t pas eat^nd^^ à^ celui à qui IW parle. - 

Il est encore à. propos t pour U vraisemblance » 
qu'un des pérsdhdngês' paraisse s^étre aperçu que 
Pautre Avait p£Ctl£^ et Ittr-deihalde oèf q^Âll à dit, 
comme Harpagon qui fouille 90a iralet danps V^K^re 
de Molière; ,,....., 

LA ri.è€RB> <2</ /0«/ to : • ' ^ ■ f 

Ah î €jVL^un homme comme cela m^ritfimt .bi4ll ce fgfH d|rflpel« 
et qttt j^aam$ àe joie à le Tolèr ! ^ 

BAiriGOS. 

•"Hé? ;. .■ . 

_. Quoi? . .. . • . 

Qite pârleft-t* ^e ypler? - i - . 

. 1*1 Tti-CMlt^ 

Je ^ Revenu foaittes bien penooipewr T<4r «{ je tfim il. 

-'.irolé, , 

♦ i . » 

; SMe Iiesoin de la pi^ce l^it durer V^^arté tref» 
lorng'^temps ; il faut que Ta^re personnage s'étonn* 
de la rêverie ou le premier est ploofif ^ ef^ peraiflaft. 
inquiet de ce qui Tûccupe. 

It jre dea a^ofârt^ très-naturels et même néces8ai^6s; 
ee sont les discours que tiem nm acteur landU que 
Iau^t^ lu we lettre 00 &k aiitf e dMse* C'est une 
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des lois du tltéàtTe^ q^u'il doit toujours y avoir C[uel- 
^'uiilqui parle. : ! . • " ' 

t ;G!e»t un Ifraad attde faire que l'îapar/^ influe sut 
la pièce même y comme dans le Préjugé à la model 
^ày tandia que Butval écrit ud. billet qui va lé récon- 
ciliai avec aa femme, son vàlèt répète' un rôle d'une 
comédie oJrtont riditmlbeies iiiatis amoureux'de leurs 
femmes ^ et empêche ainsi la récôiïcfliâitioii: 

'^ • ' . . . ■ 

• > C;} i.er IwTÉKÊT. Cêst ce qui attacli^, excite U eu-, 
riosité , ce qui soutient Tattention et produit dans Tame 
les difFérena mouvemetis 'qui Tagitent ; la craint^, 
Vespërance-, rhorreur , la joie, le mépris', Tiadigna- 
tion , le trouble, la haine, Vamour , Vàdmiration , etc. 

• » ^t • • • 

Des sources ;de r intérêt théétral. 

L'intérêt , dans un- ouvrage ^de théâtre , n^it 4tt^ 
tiijet , des caractères , des incidens , des situations, ue 
leur enchaînement, de leur vraîsenibl^nce , du style, - 
et delà réunion de toutes ces. parties. 

Si l'une manqiie, Kntérêrcésàe bu diminue. Imaf-" 
gin^^ ïeiJ situations lèfs plus pathétiques } si ^èk^sotii * 
mal amenées , vous n'attacherez point. Cûndûi^eî 
votre pbëme avec tout Tart imaginable*; sîHes'''sîttIa-' 
tions en sont froides et sî là vraisemblance if est i)'» 
dans le tout , vous n'intéresserez pas. 

Çbsery^Qns su^r l'intérêt propre à la tragédie' r 

Une pièce de théâtre dit V. ; . ) ^^ ^^^ ëxp^- ' 
trience sui^ le ocnr- bumam* Tout pecsén^agé pxiu^^ 
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eipal doit- inspireF ub d^ré d'intérêt : cVst tiae dei 
règles inyiolaÙes *, elles sont toutes foodiea. sor * bi 
nature.. Tout acteor ^ui n'est pas nëcessaife g&te les 
plus grandes beautés* 

. Il £iut) autant qu'^n le'pent,.fiier toujours Tat* 
tentîon sur les grands objets et parler peu^des petits^ 
mais.aitec, digpité. Prépares quand yous^ voulez tou^ 
dier : n'interrompez jamais les assauts que vous liVreaS; 
au cœur.. Les plus beaux sentiinens n'attendrissent 
point quand ik né tont pas amener ou préparés pav 
unà sîtuaiiioQ- pressante ,>^ par quelque coi^ï dé tfaéâ^re, 
par quelque trait vif et animé. Il faut toujours, 
jusqu^à la fin , de llnquiétude et de l'incertitude sur 
là .scène.': , " » •• 

. Je remarquerai que toutes les fois qu*on cède ce 
qii^on aime , ce sacrifice ne peut faire aucun effet , à 
moins qu'ilne coàte beaucoiq) :' ce sont le&cpml]iats 
du. cGsnr qui forment les grands intérêts. Desimpies 
acnangemens de mariage, ne sont JAmats tragiques , à 
n^ns. que dans ces arrangemens mêmes iln'y. ait un 
péril évident et quelque, chose de. funeste. * 

Lé grand art de la tragédie est que le cceur soit 
tonjovrs £r»ppé des mêmes coup^^ et que des idées 
éti^angères n'affaiblissait pas le sentiment dominant., 
PigrtojuLt ou il -n'y a ni crainte, ni espérance, ni . 
oqnibats ducœur, ni circonstance attendrissante, il n'y . 
apoiiit de tra^^édie : c'est une loi du théâtre qui ne 
souffre guère d'ejicceptions. 

' Ke commettez jamais de grands crimes que quand 
die grasideà passions^ en diminueront l'atrocité et atti- 
r^ont même quelque compassion des spectateurs* 
Clèopàice^ à la vérité, dans la tragédie de Rodo- 
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gfftua» ne «Vtm imUe oonq^améii^inrit Mnge» qii# 

ii elle nétait pas possédée de lapasaîoii forecné^'d» 

régaer > oii'.iie Ift pottffrût p^S'aouffinr » et qtieticdif 

n^était pas puuie^ la pièce ne poutvaîtètne jonéei ^^" 

C'est ime régie puisée dans ' La làatiurev ^u^il ne âiut 

point parlée d'ameojr qw^ad on/^itM 4e oemaettrd 

un crime hociâilei mokis{>ar«mour giie>pftFaubi>% 

lîon. Coannent le froid' aiaonr d^on scélérat ^Myar^ 

rait-il preduire qikelcpie îmétérî-Qtte-IefesceBe'IiaH 

dislas , emportée par sa^passloà » teint -iax sang de acn^ 

l^iyai, se ]eti% anx pieds, de sa malivetsevtfn est^éiftU 

d'iipnear et de pitié. Qveste fait nà effet «âmsrâble 

dans Andromaque y quand il parait devant Hermitfiîai^ 

qui Ta forcé d'assassiner Pyrrlius. Point de grandit 

erimes,' sans de grandes passions qui ÛMttent plearer 

pour le criminel même «^ c'est Ik la yraie tragédie* *'* 

; ' Le plas capital de tens les délanta dans 1» tr»*^ 

gédie, est de faire* commettife de- ces crimes qm^ré^ 

"foUent la nature yf sanifc donninr an'crtmiad d^re** 

mords aussi grands que- son attetitat ^ saiis agiter soia 

ame par des eombats toochans et terribles , cbmme oq 

Va déià insinué* . ï* i - 

« L'importance^ de la tragédie se^ tire de la" dîgatoé' JUsa 

personnages^ et de ia grandeur de leiïrs intérétsi' '^ *^ 

: Quand les actions «sont detélte bature'quii» 'saii» 

rien perdre de leur beauté, elles pourrateitt^seipatobip 

entre des personnes peu cônsidéralAés/lesi^lDÉls^dea 

princes et des rds ne sont qn^une 'fttuMâré^' éu^i%ite 

qne l'on donne aux sujets; ni|iiti'eeti^t»ttVttiPè'^ ^tonale 

étrangère qu'elle est , est itéeessalrè.-'Si Al4âiè^ltâit 

qu'une bourgeoise trahie par son aoisnt et p«r/*éa 

seBur> la pièée qui pointe- sonucoe^ ne litisaecatt pw^i^A 
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mbsbier -toule eniUce .; mais cette- pièce ' si agréable 
f p^drtk un gnmdiôraeuaénu II faut qu'Ariane «oiti^^ 
pniicesfit V ^^^ wOQSt somme» f destinés à être toujottf» 
éblouis par les titres ! . { ; . - 

Les Horaces:et lés Ci»riaees.'ine somiqne des par- 
tîjOuUei!»^ de siioplei[teitoyeit$>de deisx peûtes villes; 
mais la fortune, der'deq[Z; «états. est aitachéé à oeapaiA 
ii^ttliei»* Vi}.Qe de ess^deuz petites viiksiauji geàad 
^oln et ' pilote to«|aurs -dans Vesprit tiae gtau^ idée.^ 
il n'eti fau^ pas d^^^autage pour ennoblir les Hoifeoea 
et 1er Coriaces* ' * * i ' ♦ * 

.' Les grands inléréts* se réduisent ^ à être eo périlda 
pcrdire la ^ie, ou Thonneuc-, ou la liberté , oit «m 
trône , ou son ami ^ ou sa maîtresse*» i 

/: Ou demande ordiuii^«tnen| si lai mort; de quelqu'un 
des personnages est nécessaire dans la tragédie? Une 
jBoortr est i la vérité ina événement important ', miais 
$cmy«^t il sert plus à la facilité du déncoaement qu'à 
l'importanoe de Vactiou, et le péril de 1» mort n y sert 
pas quelquefois davantage. 

^ Ce qui rend Rodrigue si digne d'attention, est-cs 
le péril qu^il court en combattant le comte »* les 
Maur^ eu don.San^be? I^ulletment.d. cfeoi la iiéces^ 
site oii il:est de.'-perdiçe Tbonfueur eu sa^mi^resse;; 
c'est la difficulté d'obttitîr sa gr&oe dl^ OÉlmèuedoul 

il,afÇié-iA:pi»«^. .:.! -: • -■ - 

:«,hl0^rC^itd« }9^!^M^ sont toUt ce qui remue fortes 
uK^p^Jlies hommes y- et il r a des momens où la vip n'est 
-^|kq^«leus:pW^ grande passî<^« 

.: ^rsemble que i^gtmi^^ intérêts se peuTent païf*^ 
J^fS^J^r ^ doux espioe» : les uns: plus n^les, tels que 
. l'i^uisiiMîii^ou la- conservation d'an trânoi un devait 
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iodispeinable , nue Tengeance y etc. ; les autres plu» 
tOQchans, tels que l'aniitié. Uuue ou Tautre de ces 
deux sortes d*iatérèts doune sou caractère aux tra- 
gédies où elle domine. 

• Naturellement le noble doit remporter sur le tou* 
chant ; et "Nicomède , qui est tout noble , est d'un 
ordre supérieur à Bérénice , qui est toute toucbante. 
Mais ce qui est incontestablement au-dessus de tout 
le jreste, c'est le noble et le touchant réunis en* 
semble» 

Le seul secret qu'il y ait pour cela , est de mettre 
l'amour en opposition àyec le devoir , l'ambition , la 
gloire ', de sorte qu'il les combatte avec force et en 
soit à la fin surmonté : alors ce3 actions sont véri- 
tablement importantes par la grandeur des intéréis 
eppoàés. 

Les pièces sont en même temps touchantes ^ par les 
combats de l'amour , et nobles, par sa défaite. 
. Pour la grandeur d'une action , voici les idées qu« 
je m'en suis faites. Je pense qu'elle doit se mesurer 
à l'importance des sacrifices et à la force des motifs 
qui engagent à les faire. On croirait d'abord que le 
courag'e serait d'autant plus di^e d'admiration, qu'il 
se résout à un plus grand mal pour un plus petit avan- 
tage *, mab il n'en est pa& ainsi. 

Nous voulons de l'ordre et de la raison partout ^ 
quand nous sommes hors d'intérêt \ le courage ne 
nous paraîtrait qu'aveuglement et folie s'il n'était ap- 
puyé sur des raisons proportionnées à ce qu'il souffre 
om à ce qu'il ose : ainsi les héros qui s'immolœt pour 
l^r patrie sont sûrs de notre admiration, pa^rce que, 
au jugement de la raison, le bonheur de tout un peuple 



DES MODERNES* ÛÛl 

est préférable i celui d*ua homme , et que rien n^est 
plus grand que de pouvoir se porter ce jugement contre 
«oi-méme et agir en conséquence. 

Ainsi le courage des ambitieux nous en impose , 
parce que, au jugement de l'orgueil humain, l'éclal 
du commandement n'est pa^ trop acheté par les plod 
grands périls. Nous allons même jusqu'à trouver d« 
la grandeur dans ce que la vengeance fait entre** 
prendre , parce que , d'un côté^ le préjugé attsichani 
l'honneur à ne pas souffrir d'outrages , et àé l'autre » 
la raison faisant préférer l'honneur à la vie , nous ju« 
geons qu'il est d'une ame forte d'écouter , au péril dtt 
ses jours, un juste ressentiment. 

Les vengeances sans danger et sans justice appar 
rente , ne nous laissent voir que la bassesse et la per- 
fidie. Si quelquefois les amïins obtiennent nos 8uf« 
frages par ce qu'ils tentent d'héroïque pour une 
inaitresse , c'est quand ils regardent , et que nbitt 
regardons avec eux , leurs entreprises comme des de- 
voirs. Ils se sentent liés par la foi des sermens *, ils 
se reprocheraient, en osant moins, une espèce de 
parjure : et ils nous paraissent alors autant animés 
par la vertu que par la passion même ', ils deviennent 
'd.es héros par son objet. Si , au contraire , ils ne 
sont entraînés que par l'ivresse de leur passion , ils 
ne nous paraissent alors que des furieux plus dignes 
de nos larmes que de notre estime ; et loin qu'ils 
nous élèvent le courage , ils ne nous attendrissent que 
parce que nous sommes faibles comme eux. 
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Unité d'intérêt. 

Je hasarderai ici un paradoxe ; c*esi qu*emre le$ 
J>reiiiière9 règles du théâtre ùtt a pfës^e onMié la 
plus importante. On ne traité d'orjiiiâire que dei 
trois «mtës , de temps ,* de lieu et d^àction ; or ; 
l'en ajonterai une quatrième , sans laquelle les troi^ 
Mitres sont inutiles , et qui toute seule pourrait en-* 
eoré produire un grand effet : c^est ronité d'intérêt , 
qui est la vraie source de l'émotion continue ; an lieu 
que les trois autres oonditions, exactement remplies , 
ne sauTeraient pas un ouvrage de la langueur. 

On peut ajouter aux réflexions ci-dessus , que pour 
produire Tintérèt nécessaire à la tragédie , les moy^ens 
les plus propres sont , premièrement , de choisir un 
héros ' dont le sort puisse nous attendrir et nous 
toucher. Pour cela , il ne faut pas choisir un homme 
^cieux et scélérat toat*à-fak; sec) prospérités nous 
causeraient de l'indignation y et ses malheurs n'exci- 
teraient eu nous aucune compassion. Il fiiut donc le 
choisir bon y ayant de la vertu , mais sujet aux fai- 
blesses attachées à la nature humaine, et soumis au 
pouvoir et à la tyrannie des passions , comme les auirea 
hommes. Il faut qu'il né mérite pas d'être aussi mal^ 
heureux qu'il Test y ou que ses malheurs soient la 
punition de ses fautes passées. S'ir tombe dans quel-» 
ques grands crimes y il faut que ce soit involontaire*' 
ment y qo'il y. soit poussé par la violence de sa pairiuoil 
ou par la force des mauvais conaeiU , et que nou9 
puissions le plaindre, quoique coupable. 

Secondement , c'est de lui faire éprouver ces grands 
combats qui déchirent le cœur en le balançant entre 



deax intëréts opposés, et dont le sacrifice. lui est éga- 
lement coûteax. Rien de si attachant pour le spec- 
i^(eur,qtte,pçs sortes de sitaatioos -, il se met à la place 
du héros, pt éprouye les mêmes déchiremens. C'esl 
de le jeter dans. de. grands périls qui i^ous fasseai 
tremble^ P^^^ ^^* Voilà ce qui alarme , ce qui attache ; 
ôe n^eat pas le. meurtre qui touche y c'est Tiotérèt 
qu'on prçpd au malheureux qui le commet , ou i 
celui .qui-en est Tobjet , et quelquefois à tous les deux 
ensemble. ... 

Trobièmement.y c'est de tenir le fil du dénouemeut 
sbignéusemeut caché jusqu'à la fin. L'intérêt ne peut 
se soutenir que par. l'incertitude de ce qui peut arriver» 
et il s'a,ugmente par le désir et rimpatience qu'on a de 
l'apprendre. 

L'art est de toujours faire croitre l'intérêt î maïs U 
première r^^^ c'est de choisir un sujet » une action, 
déjà capable d'intéi^esser par elle-même, et propre 4 
fournir de grands n^ouiremen&^y.de belles situations ^ 
de grands. sentiméns, etcu * 

Uq pbëte» dit Dubos, qui traite uigi aujet sans in- 
téi€t n'en peut vaincre la stérilité ; il ne peut mettra 
du pathétique dans l'action, qu'il imite , qu'en deux 
manières» ou bien il embellit celte action par def 
épisodes 9 ou bien il change les principales circons- 
tances de cette action. S'U choisit le premier partie 
l'intérêt qu'on prend à ces. épisodes ne sert qu'à 
mieux fsavb sentir la froideur de l'action principale » 
et il a mal rempli son titre. Si le poëte change les 
principales circonstances de l'action , que l'on suppose 
être un éyéuement connu, son poème cesse d'être yrai- 
semblable. 
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De Vîntérêt propre à la comédie. 

II faut attacher , dans la comédie comme dans la 
tragédie; ce qui ne peut se faire que par rintërét>: 
mais il n'est pas le même que dans la tragédie. Là', 
c*est le cœur tout seul qu'il faut intéresser ^ toucher, 
émouvoir , attendrir *, dans la comédie , c'est Tesprit , 
nour ainsi dire seul , qu'il faut attacher et amuser : 
ce qui est peut -être plus difficile encore', à cause de 
sa légèreté et de on inconstance. Pour fixer soâ 
attention , on se sert d'ordinaire d'une petite intrigue , 
qui est communément un mariage : mais ce n'est point 
assez, il faut encore le réveiller sans cesse<et l'attacher 
par des traits piqurins, desscenes vives, dés peintures , 
des incidens nouveaux. L'intrigue est souvent ce qui 
l'intéresse le moins. 

^. II. Grabatiom D'iirrEAéT. L'action doit être 
très -intéressante dès le commencement, et l'intérêt 
doit croître de scène en scène , sans interruption , jus- 
qu'à la £n. Tout acre , toute scène qui ne redoublé 
pas la terreur ou la pitié dont le spectateur doit être 
saisi, n'est qu'un allongement inutile de Faction. C'est 
à l'auteur de chercher dans son sujet des circons- 
tances intéressantes qui enchérissent l'une sur l'autre. 

Cette attention qu'il faut donner à la gradation 
d'intérêt dans les cinq actes , il faut la porter ensuite 
à chaque acte en particulier, le regarder presque 
comme une pièce à part , et en arranger les scènes dé 
façon que l'important et le pathétique se fortifient 
toujours. 

Autre chose est Un arrangement raisonnable , et 
autre chose un arrangement t];ié&tral. Dans le premi^ , 
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il siiffic 'qUe les choaea a^améiieiit.'iiàturdllahéDtiet 
que la vraiseœblauce ne wÂl pas :Uies8ée,. Dans It se»* 
cond , il faut i^énager une suite ' qiii laYorise la patf- 
sîoii , et compter pour rien ^ùe Tesprit soit content-, 
si .le ^ur n'a de quoi s'attacher toujours dayantagew 
Il est vrai qu'il faudra souvent , pour parvenir à cett^ 
beauté, arranger un acte dé vingt manières diffîrentefp 
toutes bonnes , si Ton veut , dn c6té' de la raison; 
mais toutes imparfaites par le défaut de Vordare.qii# 
demanderait le sentiment». 

Ce n'est pas tout : chaque scène .veut encore la 
même perfection; il faut lac considérer au moment 
qn*oa la travaille , comme un ouvrage entier, qui doit 
avoir son oommencemeni., sés.prcigrès et. sa fin. /H 
iieiut qu'elle marche comme la ]4èce, et qu'elle;. ait; 
pour ainsi dire, son exposition, sqb kiœud è^ son d^ 
nouement. On entend par son ex|^it«to; 'l'état ôik 
se trottirât les^ personnages tet' j»ur: lequel. As odËli'* 
bèrent; on entend par sga nœud, las intérAts oii ilet 
•éntioaeas qu'un des personnages oppose aux tlésirs-del 
autres; et enfin par son dénouement , l'état de! fortuné 
ou de passion où la scène d(»t les tnisacr :..ttprJ9 quoi 
l'auteur ne' doit plus perdre>de^ temps: en dis^#irs» 
qiii« tout. beaux. qu'ils seraient, auraient du pioins^bl 
froideur de Tiautilité. ; . . ' 

{ Cette gradation que I'qH exige idans' l'intérêt,^ iî 
serait à souhaiter de pouvdii;. la porter mcoce dBn» 
les traits du caractère dés principaux personnages, <^ 
même dans ia magie des tableaux qu'on expose- aiju? 
la scène; mais il y a peu de sujets susceptible :d'ui^ 
il grande perfection. j . ... 

andena obligeaient irop itfUTtM la 

i5 
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4'titc^èi. C« dé£aut se fak setitfr dans plusieiirs âé 
ItaM pièces > et MPftOM dam 1«ib tragédies d'Euripide» 
ftaciiM Vél qùélqt^fàiê nÊ^lîgét auaik dans ses dn*^ 
4^tWttf JM»ie^: c\dsl qu^alofs on Itt tttMiaitrareiâei&t 
4D tablèiuT; C'est aa quatrième acte que Bacîn^ 
|M>rte ordstair^eat les graads coups -^ eomnie dana 
^iiOfiniMs j Phèdre ^ Jpfugénie. Depuis que la form^ 
dé noire tliéâire permet que les cinquîèiiies actes soient 
%n tableafiîx^ les aubeors n^obtienuent pluk rindaU 
gence qu^on avait pour ceus an siècle passé. - 
i' ^ lU'NâBcn. Le ncrad est un événement inopiné 
^pn aufpreud, qui embarrasse agrëablttnetit Tesprity 
éxdie Fatteiltton, et lait aaitre une 4onee impatience 
il^en toir la* fift; Le AîMouêment vient ensuite calneir 
Tiigitatjo'tt .eu onnij^, ^ produit nne certaine satis** 
&oikMr de tM»ir finir une aventure à lafoeUe on s'es| 
^ivanieiit int^Sreseé. « 

-1 ]je nœud et la dénouement sont deux princîpalea 
(«irties dti'^ëme.épiqnie^K dn poëme dmoaiique^ 
iA*unitéyiâro«ptinqii!ë^ laduréede Taeiioa, leamanm^ 
lea^eniitiienS) lès épisodes > et ^oat ce. qui compose ces 
îleux poëmes ^ ftm^ éoiuiliént que les^ babiles' daps Tart 
poéi^jftué'9 ^oeuxrqui en connaissent les popéoeptes et hek 
bé«utés:) ami» le^niiùd, H itt dénooemem bien ménagés 
produisent leurs effets également sur aons les specta«^ 

<- t/e HlëMâ è»t -CfnKpôsé / aeipn Aristote^* en partie 
(fe • êe ^^Ut Ve»t. ^sëé i^^rs du tbéfttire avant le ootti« 
SMkiMïMéto^ ^^<è^ f' déictily «%en partie ide •cèqui s'y 
^^ej'tè't^iPt^^^lieitl an 4éKicu«tnenit; Locitan*» 
gement d'une fortune en rautrefaitlaseparaiion.de 
èes<d^^tr.^rliM% Voilt 4e^^ le 4^éaède eu d« la 
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première; et ce chatigèment, avec ce qui le »uit/re-« 
garde Faune. 

• Le nœud dëpeod entièremeiit du choix et 'de Fi'* 
magination industrieuse du poëte , et * Ton n'y peur 
dcmnerde règle, sinon qu'il doit ranger toutes choEie^ 
selon la vraisemblance ou le nécessaire , sans ' s'em-^ 
larrasser , le moins éa monde , des choses arrivées 
a vani. Faction qui se pi^sente. ^ 
': Les na^rraiions du ' péssé . importunent ordinaire-' 
meut^ parce qu'elles gênent Fesprit de Fauditeab, qtiî 
es£ obligé de changer sa^ mémoire de ce qâi '^t ar-^ 
rivé plusieurs années auparavant, pour' lîomprendré 
ee qui s'offre à sa vue. Mais les narrations qui se 
fi>nt des chioses qui arrivent «%>sé prissent derrière la 
lihéâcre depuis Faction comttieiioée , produisent tou-^ 
jencsun boa effet, parce qu'elles sont attendues avec 
quelqtte curiosité , et font j^i^ue de cette acrion qui 
se présente. « *' ' 

'..Une; des rajsons qui donnent tai^t de suffrages à 
Cinna, c'est qu'il n.j a aucune tiarraftion du -passé: 
celle qu'il fait de sa conspiration à Emilie étant plo-J 
tôt un ornement qui -arâuse Fesprit des ; spectateurs » 
qu'une instruction nécessaiire des paytkularités qu'ils 
doivent savoir ftfotr l'intelligence de* la suite. Ëtnilie 
leur fait assez connaitre dans les deux premières soènes 
que Cinna conspirait -coiilre Auguste en* sa faveur } 
et qu^and son amant '4m dirait. tout simplement que 
lés >oon)urés sont* prêts pour le lendemain, il avan-^ 
eevait àut«|it FactibttV q^^e par lès ccfnt, vers qu'il 
emploie à rendre compte et <ïe ce qu'il 1^ a dit^ 
et Àe la manière don^ ils Font reçu. . . 

• U y â des intrigues qui commenc^nludès k nais-' 

' x5 * 
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iance du héro», comme celle d'Hëraclias \ mais ces 
grands effôru d'imagination en demandent un elLtraor-. 
dinaire à Tattention du spectateur, et Tempéclient sou- 
vent de prendre un plaisir entier aux premières 
représentations , k cause de la fatigue qu'elles lui 
causent. 

Un des grands secrets pour piquer la curioûtë, 
c*est de rendre révénement incertain. Il faut pour 
cela que le nœud soit tel qm'on ait de la peine à.ea 
prévoir le dénouemeât, et que le dénouement soit 
douteux jusqu'à la fin y et ,! s'il se peut , jusques dans 
la deraière scène. 

Lorsque , chus Siilicon ^ Félix est tué au moment 
qu'il va en secret donœr avis de la conjuration i 
l'empereur^ Honoriusvoit clairement que Stilieon ou 
Huchérios^ses deux favoris, sont les chefs de la con^ 
jyraiion, parce qu'ils étaient les seuls qui sussent que 
l'empereur devait donner une audience secrète à Félix;- 
Yoilà.'un ]%œud qui met Honoiius, Stilicon et Eu- 
chériup dans une situation* irés-embarrassan te ^ et il est 
très-difficile d'imaginer comment ils en sortiront. 

Tout ce. qui serre le nœud davantage , tout ce qui 
le rend plus nàal-aisé à dénouer, ne peut manquer 
de faire un bel effet. Il faudrait m||ae, s'il se pou- 
vait , faire craindre au spectateiur que le nœud ne se 
pût pas dénouer heureusement. 

Là curiosité une fois excitée ru'aime pas à languir ; 
il faut lui promettre sans cesse de la satisfaire, et la 
conduire cependant , sans la coti.tenter, jusqu'au terme 
que l'on^'est- proposé : il faut approcher le spectat^uc 
de la conclusion, et toujours la lui cacher; il faut 
qu'il ne sac]|e pas où il va, s'il est possible > mais 
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qu'il voie qu*il avance. Le sujet doit marclier avec 
vitesse *, une scène qui n'est point un nouveau pas vers 
la fin f est viâeuse. 

Tout est action sur le tliéAtre^ et les plus beaux 
discours même y seraient insupportables s'ils n'étaient 
que des discours. 

La longue délibération d'Auguste, qui remplit le 
second .acte de Cinnay toute divine qu'elle est, serait 
la plus mauvaise chose du monde, si, à la fin du 
premier acte, on n'était pas demeuré dans Tinquié- 
tude de ce que veut Auguste aux chefs de la conju- 
ration qu'il a demandés; si ce n'était pas une extrême 
' surprise de le voir délibérer de sa plus importante 
affaire avec deux hommes qui. ont conjuré contre lui; 
s'ils n'avaient pas tous deux des raisons cachées, et 
que le spectateur pénétre avec plaisir, pour prendre 
deux partis tout opposés ; enfin , si cette bonté qu'Au- 
guste leur marque n'était pas le sujet des remords et 
des irrésolutions de Cinna , qui font la grande beauté 
de sa situation. Un dénouement suspendu jusqu'au 
bout et imprévu est d'un grand prix. 

Gamma , pour sauver la vie à Sostrate qu'elle aime, 
se résout enfin à épouser Sinorix qu'elle hait et qu'elle 
doit haïr. On voit, dans le cinquième acte. Gamma et 
Sinorix, revenus du temple où ils ont été OKiriés; ou 
sait bien crue ce i^ peut pas là être une fin; on n'i- 
magine point où tout cela aboutira , et d'autant moins ^ 
que Gamma apprend à Sinorix qu'elle sait son plus- 
grand crime , dont il ne la croyait pas instruite, et 
que, quoiqu'elle l'ait épousé, elle n'a rien relâché de 
sa haine pour lui. Il est obligé de sortir; et elle éeoute 
tranquillement les plaintes de ieu amant qui lui re- 
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proche ce (jumelle vient de faire pour Im prouver i 
quel point elle raime. Tout est suspendu avec beau- 
coup d^art y jusqu'à ce qu'on apprenne que Sinorix 
Tient de mourir d'un mal dont il a étc attaqué aubi- 
tement , et que Gamma déclare à Sostraie qu'elle a 
empoisonné la coupe nuptiale où elle a bu avee Si- 
notix , et qu'elle va mourir aussi. 11 est rare de trou- 
ver un dénouement aussi peu attendu et en même 
.temps aussi naturel. 

$. IV. DitBLOFPEMEifs. A proprement parler , tout 
est développement au théâtre, puisque les perscmnages 
.ne doivent paraître que pour développer ou leurs in- 
térêts , ou leurs passions. Mais on donne plus parti- 
culièrement ce nom à ces senMmens naturels mais 
délicats , à ces nuances £nes i à cetf mouvemens in- 
volontaires dont l'ame ne se rend pas compte. L'ait 
de rendre avec intérêt ces détails est ce q.u on appelle 
l'art des développemens. 

C'est peut-être celui qui est le plus nécessaire au 
poëte dramatique, du moins s'il aspire à des succès 
soutenus. Racine et Voltaire sont des modèles admi- 
rables éù ce 'genre. C'est par là surtout que Racine a 
% relevé la faiblesse de certains rôles d'amoureux. VoyeiK 
la scène où Néron déclare son amour à Junie. La 
princesse avoue quelle aiiae BritaanicuA. 

l ... . . . Je lui fus destinée, ^ ^ ' 

Qnahd Tempire devait suivre son hymënëe; 
Mais ces mêmes malheurs qui Fen ont écarté , 
Ses l^onneurs abolis,* son palais déserté , 
La Alite d^une cour crae sa chute a bannie. 
Sont autant de liens qui re|;iennent Junie. 
' ïôot de que vous voye» conspire à vos désirs;* 
^<>s jqttrs ioujours'llreiias coulent dans les plaisirs ; 
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L^empire en ««t pQur tous noépul«a))Ijç Bçxirpfi ^ 
Ou si quelque chagrin en ipti^rrompt,)» çpjiïSjp., . . 
Tout Tunivers , soigneux de. le$ en^rftenir • ^ , - 

S^eçiiprQSse k Tefiiicer de Tojt,rç souY;ÇQ,ir ; * 
Briunnicus est seul j <|u$4^uV;oaiii ^ui le ^re«se , . 
Il ne Toit danfs soi) sort qiie j^ol avd s^iatércs^ç , . 
Et na pour tout plaisir, J«ijg9euT».«pïç jg['vel<j,ues plevrs 
Qui lui font quelquefois oub^^ sç» mal^;Pifj'»i( , 

' Voyez çucore U scène ok Bcim^nicu^i vieul i:epi:o- 
çlier à Jupie :9Qp wfidélUé» . , , . . * . - 

w 

De mes persécuteurs jVi vu le Gîel lOompHûe : • 

Tant ^d'^iioxveiirs n^aywàt p9kt^ -^puisé'^^on (H>«|i9:oi)f ) • 

Madan^e ^ il m« restait dM^r^ pub^é de yQuf . t 

Dans ni^ IcMpt pliis iteimeiHi > tes JÉsi« .Impatflb^e . 

Vdus "ferait repenti^ de 'votnedéfitoo^'} 

Mais iNéion tovs awtuvf. iEiioce«|m3Mmift daaçtr» # :î 

Seignciw.,;jW £l^«siUieA^>siw&i^efki^f^TRMtt:affli:ger« I 
Ailes , rassurez-vous , et cessez de tous plaindre : 
Iféron nous écoutait et m^ordonnait de ^eindijg. '' 

■ 



De quel trouble U9 regard pottyàlt m« préserver I ^"^ 
Ilfallait. .... - - ■ -: 

J V R X E. 

|1 MUît me t^ire e^^ tojus sauver. 
Combien .dp fois» héla^î puisqu'il faut yotis le dir,e,,,. 
Mon xxcçur.» djB 5PÎI désQrdjfe alUit^jl vous instruire l — 
De combien de soupir^ interrompant le cour$ ,. 
Aî-je évité to5 jen:^ qu£ je çjierpbais tpuj^ur»! . • - 
Quel tourment de j»e taire ev. vo^^Ant cfi qu^on Mme* 
De Tentendre féxi4r> diÇ TfaiflJÇÇJ' jsoirm^jpe» . . ^ 

Lorsque rjp^ un rc^rdff on peAi( le con$oJier! . 
Mais quels jplewB$ ce xcpxà «luraijt-^il f^it «puler] 



tr£athes 

Ah ! éKùM ee tovtenir , inqaiéte , troabUe , 

Je ne me sentais pas assez dissimulée; 

De mon firdnt efirajé je craignais la pâleur ; 

Je tronvais mes regards trop pleins de màdoolenr: 

Sans cesse il me sembUît que Néron en colère ,' 

Me Tenait reprocher trop de sofn de tous plaire; 

Je craignais mon amour vainement renfermé ; • 

Enfin f j^aurais voulu n'^ayoir jamais aimé. 

Quelle vérité ! quelle finesse de sentiment et quel 
style! C'est ge langage eacbanteur qui soutient la 
tragédie de Bérénice. 

Je ne citerai plus que*la scène oÀ Âtatide exige de- 
Bajazet qu'il prônaette & Roxkne de répoùser. 

itAXinÉ. 

* . ^ . 9 . . Voft biontéS'. pour nfte infortunée > ' 
Ont assex dispnti contre la- destinée : 
n Tons en eoàte trop ^ poor TMdoîr mMpargner ; 
n ÙLUt TOUS rendre:) il û|nt OM^^puiter et régaer* 



BAJAZIT. 

Vons cpiitterl 

... Je. le veiff.: je Xt^P ws. «OTULult^e. 
De mille soins jaloux jas<|u^alors agitée , 
Jl est yraiy je n'*ai pu conccycir sans effroi. ..^ 
Que Bajaxet pût viyre et n^étre plus à moi; 
£t lorsque quelquefois , de ma rivale heureuse « 
Je me représentais ï'image douloureuse , 
Vôtre mort ( pardonnez aux fureurs des àmahS ) 
He me paraissait pas le plus grand des tourmens. 
Mais à mes tristes yeux yotre mort préparée , 
Dans toute son horreur ne s^était pas montrée : 
Je ne TOUS voyais pas, ainsi que je vous vois y ' 
Prêt à me dife adieu pour la dernière fols. 
Seigneur, je sais trop bien avec quelle constanea^ 
Vous «Uei de la mort afironter la présence y 
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Je sais que votre çœar se fait qn^qnes plaisirs - 
De me prourer sa foi dans ses derniers soupirs ^ 
Mais hélas ! épargnez une ^me plus timide , 
'Mesures yos malheurs aux forces d^Atalide; 
Et ne m^exposez point aux plus -vives douleurs v 
Qui jamais d^une amante épuisèrent les pleurs. 

BAJ AZET. 

■ • » 

Et que deviendrez-TOUS si , dés cette journée y • 
' Je célèbre à tos yeiîx ce funeste hyménée? 

ITALXDE. 

JN^e vous informez point ce que je deviendrai : 
Peut-être à mon destin , seigneur , j^obéirai. 
Que sais-je ? A ma douleur je chercherai des charmes ^ 
Je songerai peut-être, au milieu de mes larmes, 
Qu^à vous perdre pour moi vous étiez résolu ^ 
Que vous vivez j qu^enûn c^est moi qui Fai voulu. 

Quel intérêt I qaelle délicatesse! quelle connaissance 
profondé du cœur humain! Il n^ a à reprendre dans 
ce morceau que ce vers-çi f 

Ne vous informes pas ce que je deviendrai. 

Cette phrase était alors exacte. Il serait aisé de 
substituer : ft 



Ke me demandez pomt ce que je deviendrai. - ^ 

L'art des développmens est surtout nécessaire dans 
les scènes où un personnage .veut cacher un sentiment 
^ qui le domine , et eu feindre un autre qu'il n'a pas. 
Telle est la scène où Hermione s'efforce de retenir 
sa colère contre Pyrrhus. Elle s'est fait violence* jus- 
qu'au moment où Pyrrhus paraît croire n'avoir jamais 
été aimé , et ajoute : 

Bien ne vous obligeait à m'aimer en effet. / 
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■ ■ A H I e ■ I. 
Je ne tV point aimé, cmeH Qn^ai-je donc &it? 

Telle est la scène où Mithridate feint de yonloir 
accorder Monime à Xipbarès. La princesse donne dans 
le piège I découvre son secret et s^écrie : 

• Seigneur, tous changez de TÎcage. 

Telle es; la scène on Ariane, prèle à éclater en 
reproches contre la perfidie de Thésée, lui dit : 

Approcheft-Tont Thésée, et perdes cette crainte. 

Enfin Ta scène où Orosmane se croyant trahi par 
Zaïre , feint pour elle une indifférence et un mépris 
qu^il ya désavouer avec transport. Il faut au poëie 
une grande connaissance du cœur humain pour saisir 
le moment où le 'personnage doit laisser échapper le 
sentiment dont il est plein. 

L'art de ces développemens délicats n'est guères 
moins nécessaire à la comédie. Les modèles en ce 
genre sont les scènes de raccommodement dans le 
Dépit amoureux ; dans le Tartuffe, On en trouve une à 
peu près pareille daf s la Mère coquette , ou les AmariM 
hrouillés de Quinaut; une autre dans Mélanide, 

On peut citer encore la bgjk scène où le misan- 
thrope vient demander à la coquette l'explication d'nne 
lettre qu'il croit adressée à un de ses rivaux. Il com- 
mence par de l'emportement. Célimène lui répond : 

Mais si c^est une femme k qui ya ce billet? 

ÀLCB8TE. 

Voyons, Tojons nn peu, par quel biais, de qnel air» 
Vous voulez soutenir un mensonge ai ciair f 



DES MODEENES. ûZS 

Et ^somment tous pourres tourner pour uns femme t 
Tous les mots d'un billet qui montre tant de flamme ? 
Ajustes, pour couvrir un manquement de foi. 
Ce que je m^en yaic lire. . . . 

C É L I M E N E. 






Il ne me plait pas, moi! 
Je TOUS trouve plaisant danser dVn tel empire y 
Et de me dire au nez ce que vous m^osez dire ! 

Âlceste fiait pa? demander en grâce qu'on daigne, 
au moins prendre quelques soins pour le tromper. 

Voici une scène que M» de Fontenelle cite cpoiiM 
le modèle d'un développement très-beureux. 
. Qu Un amant mécontent de sa maîtresse s'emporte 
jusqu'à dire qu'il ne perd pas beaucoup en la per<- 
dant , et q[u elle n'est pas trop belle ; voilà déjà le 
dépit poussé assez loin» Qu'un ami à qui cet amant 
parle, convienne qu'en effet cette personne n'a pas 
})eaucoup'de beauté , que ^ par ei^emple , elle a les 
yeux trop petits^ que sur cela l'amant dise que ce ne 
#ont pas ses yeux qu'il faut blâmer ^ et qu'elle les a 
très-agréables; que l'ami attaque ensuite la boucbe 
et que l'amant en prenne la défense : le même jeu 
sur le tein(p. sur la taille \ voilà un ef£st de passion 
peu commun, fin, délicat et très-agréable à consi- 
dérer. C'est unç scène tirée daBourgeois geniiOiomme. 
lîos .ouvrages dramatiques et nos bons romans souc 
pleins de traits de cette espèce *, et les Franfais ont 
^n ce genre poussé irés-^loia la science du cœur. 

^, T. Ijvtiug^s : assemblage de plusieurs événemens 
ou ciroonstances qui se rencontrent dans une affaire 
et» qui., embarrassent ceux qui y. «oa^ iniére$&éa« Ce 
mgt vieut du latin ia^kafe» 
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L*intiîgne est la partie la plus essentielle pour 
entretenir Tattention et soutenir l'intérêt dé curio* 
site : elle est le nœud ou la conduite dune pièce 
dramatique ou d^An roman , c'est-à-dire le plus haut 
point d'embarras où se trouTent les principaux perr* 
sonnagesy par l'artifice ou la fourberie de certaines 
personnes et par la rencontre de plusieurs éyénemeos 
fortuits qu'ils ne peuvent débrouiller. 

Il y a toujours deux desseins dans la tragédie , la 
comédie ou le poëme épi^Cr Le premier , et le prin- 
cipal , est celui du héros : le second comprend tous 
le» desseins de ceux qui s'opposent à se^ prétentions. 
Ces causes opposées produisent aussi des effets op- 
posés ; savoir , les efforts du héros pour l'exécution 
de son dessein , et les efforts de ceux qui lui sont 
contraires. Connue ces causes et ces desseins sont le 
<x>mmencement de l'action , de même ces efforts con- 
traires en sont le milieu , et forment une difficulté et 
nn nœud qui font la plus grande partie du poëme : 
elle dure autant de temps que l'esprit du lecteur est 
suspendu sur l'événement de ces effets contraires. 
La solution ou le dénouement commence lorsque Ton 
commence à^voir cette difficulté levée ^ les doutes 
éclaircis. 

Homère et Virgile ont divisé en deux chacun de 
leurs trois poëmes , et ils ont mis un nœud et un 
dénouement particulier en chaque partie. La pre- 
mière partie de l'Iliade est la colère d'Achille , qui 
veut se venger d'Agamemnon par le moyen d'Hector 
et des Troyens. Le nœud comprend le combat de 
trois jours qui se donne en l'absence d'Achille , et 
consista, d'une part j dans la résistance d'Agameomos 
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et des Grecs > et de l'autre , dans ThumeHr vindi- 
cative et inexorable d'ÂcUUe , qui ne lui permet pas 
de se réconcilier. Les pertes des Grecs et le déses- 
poir d'Agamemnon disposent au dénouement , par la 
satisfaction cpii en rchrient au héros irrité. La mort 
de Patrocle , jointe aux offres d'Agàmemnon , qui 
seules avaient. été. sans effet , lèvent cette difficulté ^ 
et font le dénouement de la première partie. Cette 
même mort est aussi le conmiencement de la seconde 
partie y puisqu'elle fait prendire à Achille le dessein 
de se, venger d'Hector*, maïs ce héros s'oppose à ce 
dessein y et cela forme la seconde intrigue , qui cooir 
pipnd le combat du dernier jour. 

Virgile a bit dans son poëme le même partage 
qu'Homme. La première partie est le voyage et rar-< 
rivée. d'Enée en. Italie, la^seconde est son établisse- 
ment. L'opposition qu'il es8ui#de la part, de Junon 
«ilans c^ deux. €Utrepriâes.y. est le nœud général d^ 
l'action entière. Quant au choix du nœud et à la 
manière d?en faire le déneueœ«it , il est certain qu'Us 
devaient naitre a^turellenuint du fond et du sp.jet da 
poënoe. 

Le P. Lebossu donne trois manières de former le 
nœud d'un poë^œ : la pr^nière est celle dont nous 
venons de parler \. la seconde est prise de la fiable 
et du dessein df^ pipcte \ la troisième consiste à former 
le nœud, de telle sorte que le dénouement en sois 
une smte naturelle. 

Dans le pojëme dramatique, l'intrigue consiste à 

jeter les spectateurs dans l'incertitude sur le sort 

'qu'auront les principaux personnages introduits dans 

la scène î mais pour cela elle doit être naturelle , 
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vrrâemblable et -pme , autant qu'il se peut , dans le 
fiond même du sujet. 

1.^ Elle doit être naturelle et vrais<dBibla))le ; car 
une intrigue forcée ou trop complkpiëe, au lieu de 
produire dans l'espirit ee trouble qn^eiAge Faction 
ihéAtrale, n^y porte, au contraire ^ que la confusion: 
et robscurît^» et ce qui arme immanquablemenc 
lorsque le poëte multiplie tCHop les incidens: car ce 
n'est pas tant le surprenant et le merveilleux qu'on 
doit cbercher dans ces occasions que le vraisemblable* 
Or rien n'est pins éloigné de la ^aisemblance que 
d'accumuler dans une action dont la durée n'est tômr 
au plus supposée que de Tingt* quatre Heures , éÊé 
foule d'actions qui pourraient à peine se passer en une 
aemaine ou un mois; 

Dans la ebaleur delà représentation , ces surprises 
multipliées plaisent j^ôr un moment; mab à la dis- 
ciyssion on sent qu'elles- accableitt l^^rits' et qu'aa^ 
fond le poëte ne les a imaginées que f&Me de trouTer 
dans son gédie leS'Mssources probes it soutenir 
l'actico de sa pièce par le- fond même 'de ^sai -fable: 
de là tant de reconnaissances , de déguisemens , de 
•uppositions d'état dans lés tragé^Bes de' quelques 
modernes, dont on ne suit les pié<^ iqu^avec une 
extrême contention d'esprit4 

Le poëte dramatique doit , à 4a . térité ; condttirie 
son spectateur à la pitié par la. terreur , ei récipro- 
quement k la terreur par la pitié*, *il' est également 
vrai que c'est par les larmes , par l'ineertkude , par 
IVspérance , par la crainte , par les surprises et par 
Fhorreur , qu'il doit le mener jusqu'à la catastrophe i' 
mais tout cela n'exige pas une intrigue pénible et 
compliquée. 
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Coneille et Raeîne^par efentple, px^odigueut-iis 
ii tout propos ies incidens y les reconnaissances et les 
autres macldnes da Dette nature^ pour former leur 
iatr%ue7 

L'actioù de Phèdre matcke sans ititerruption et 
roule sur le même intérêt, aaaîs infiniaieiit simple , 
jusqu'au troisième acte , où Ton apprend le retour 
de Tfaësée* La présence de ce «prince et la prière 
qnil fait k Neptune forment tout le ncsud^ et tiennent 
les esprits en anspens. Il nW fiiut pas davantage pour 
exciter rkorreiv pfwr Phèdare i la crainte pour H jp- 
police 9 f^Sit trouUe 'inquiétant dont tous les cœurs 
sont agités, dans Timpatienoe de découvrir ce qui doit 
arrirer. 

Dans jàAalWi le secret du gnnd* prêtre sur le 
desseiajqu-il a lamié de proclamei^Joas roi de Judas, 
lempressement d'Athalie à demander qu'on lui livre 
Qst enfant inconnu , condnissnt et artiètent comme par 
dégrés Vaetion principale , sans qu'il soit bescân de re^ 
ckmrir à Textraordinâire et au -merveiUeax. 

On verra de même dans^CÂnua, dans Rodbgune 
et dans toutes les meilleures pièces de Corneille, que 
rintr%«ie est aussi simple dans son principe , que fé* 
COnde dans ses suites. 

a.o ËUe doit naitre du ao^ autant qu'il se peut; 
car lorsque la £sible ou< le morceau d'histoire que 
l'on traite fournit naturellement les incidens et les 
t>bstacles qui doîvcBt' oontraster avec l'action princi- 
pale, qu'est41 besoin de rees^rir à des épisodes qui 
ne font que la comjdiquer , ou partager et refroidir 
Vintérèt 7 Câbsenrea que le poiite d^çnatique qui s'en^ 
gage à mener deux intrigues 4 la fois s'impose la 
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nécemié de les dénotter da^le mhiie instant : sans 
cela y si la première qui s'acnère est la principale » 
celle qui resie n'est plus supportable. Si , au oontraif e» 
Viatrigue épisodique abandonne la principale, antre 
inconvénient : des personnages disparaissent tout->à^ 
coup ou se rencontrent sans r«3son, ce qui mutile et 
refroidit Touvrage* 

^. VI. Recohsai^avcb. La reconnaissance, comme 
son nom même le témoigne, est un <^ngement qui, 
faisant passer de Tignorance. à la connaissance, pro- 
duit ou la baine ou Taiéitîé dans ceux que le poète 
a dessein de cendre hmxreaj. ou malhebr^lx- La re* 
.connaissance est simple ou double : elle, est simple 
lorsqu'une personne est reconnue par une autre 
^{u'elle connaît ; elle est double, quand 'deux per- 
sonnes qui. ne s^ connaissent • ni Tune ni Va^u^^ i 
vieAnent à se reconnaître. 

Il y. a deuiL sortes de reoonnaissanoes. La première/ 
qui est la plus simple et sans aucun art, et dont les 
poëtes sani». génie se .servent , c^est celle qui se -fiât 
par les marques extérieures , et ces marques sont 
naturelles ou factices : naturelles, lorsque ee sont des 
signes imprimés par la nature , comme la lance em- 
preinte sur le corps des Tbébains , qui étaient néi 
de la terre-, factices, oMnme des lettres, des portraits, 
des bracelets, des exclamations , des paroles qui rap- 
pellent des souvenirs. 

La seconde espèce de reconnaissance est celle qvi 
est imaginée par lé poëte. G'çst ainsi que, dan$ 
Ylphigénie d'Euripide , Oreste ajant reconnu sa 
sœur par le moyq|i d'une lettre ; est reconnu d'dle 
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& son tour , à certaines enseignes qu'il lui donne. Cett^ 
reconnaissance <est double. %- . 

. fja troisième est celle qui se fait par la mémoire , 
lorsqu^un objet réyeiUe en nous quelque souvenir 
qui produit la reconnaissance , contune chez Alcinoiis > 
tJlysse , entendant un joueui; de barpe et se sOuye*- . 
nant de ses trayauz passés, ne put retenir ses larmes , 
et fut reconnu. 

La quatrième est produite par le raisonnement , 
lorsque , dans le dialogue , il échappe des paroles qui 
nous décèlent* Oreste , prêt à être immolé par sa 
sœur Iphigénie , devenue prétresse de Diane , à laquelle 
Oreste 1<| croyait sacrifiée elle-m^e, s'écrie : Ce 
n'est donc pas assez que ma sœur ait été immolée 
à Diane y il. faut que le frère le soit aussi. Cette ré- 
flexion de raisonnement produit.la réconnaissance. 

Les ^lus belles de toutes les reconnaissances sont 
celles qui naissent des incidens mêmes , par des 
moyens vraisemblables et sans le secoure des sig^nes 
naturels ou inventés j ce sont aussi celles qui produi- 
sent les surprises les plus touchantes. 
, Entre les situations , celles qui peuvent réussir à 
moins de nouveauté et même de inérite de la part de 
Tauteur , ce sont les reconnaissances. Je n'entends pas 
les reconnaissances de ûmplevue, qui n'ont qu'un mo- 
ment et qui retombent aussitêt dans le cours des scènes 
ordinaires^ celles-là sont dangereuses, parce que> la 
première surprise ne se soutenant pas , on passe trop 
vite d'un grand mouvement à un moindre, qui dès4à 
^t languissant : j'entends le& reconnaissances d'éclair- 
cissement, où deux .personnes chères., qui ne se sont 
point encore vues, ou qui, séparées depuis long- 

i6 



yampè, ie croient laortti, cm da moi» fort âiMgn^ 
Tune de raatrei|[^*éineaveni peu & peu par le» ques^ 
Ûon» qu*«Ues ae font et les déuUs qn'diles se ra- 
eo&tent » et Tiennent enfin , sur une drconstanoe dé- 
çiâTe» A se reconnaître toat-&-cOup. Akt ma mère! 
ah ! mon iils ! ah! m^ £rèrei ah ! ma soeur ! Ces 
^xclanuûons seules sont presque sûres de nos larmes ; 
et sans s^embarrasser si la reconnaissanoe ressemble 
k d'antres, ni même si elle eil filée ayee assez de 
justesse , on se laisse entraîner à T^oiolkm' des per- 
sonnages : car plus ils sont émus /moins ils laissent de 
liberté pour léiédûr s'ils ont raison* de Vévse* 

^. TU. PiEV*ins« Dans le poëme dramatique y c^ese 
ee qu-on appelle ordmaîrement le dénooement; c'ese 
la d«raûére partie de la pièce où le nœud se débroniUe 
et ractèm se teemine. Ce mot eut composé de deux 
mots gctfm, dont l'un aigtiifie ê0mberf et Tautre^ 

La. péripétie est proprement le -changement de 
.OQttdHien , mx heuireuse ou malbeureuse , qui arri?e 
au principal personnage d'un drimie, et.qvd résulte 
de quelque reconnaissanoe ou autre incident qui donne 
tttt nouveau tour à Tactien. Ainsi la péripétie est la 
e^témé chose que la catascro^ke, à moins qu'on ne 
dise que oelle^cî dépend de l'autre, comme un effet 
d^^end de sa cause ou de son occasion. 

lie péripétie est quriqviefiMS fondée sur an reasou'- 
Tenir ou une reconnaissance , comme dans l'OEdipa 
toi 9 où un dllpnté , enyoyé de Gorinthe pour ofl&ir 
la couronne i Œdipe» lui apprend qu'il n'est poiii^ 
fils de Poljbe et de Mérope : par «^ là Œdipe com-* 
meuQp à découTrîr que Laïus , qu'il ayait tué, était 
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8bn pire y et qu^il a épcnué Jocasc^ sa propve mère; 
te qi:|i le j^ie dai|S 'le dernier désespoir* jLriatoiû 
appelle cette sorte de dënou^nent un^' double përi** 
l^éiie^ ' " 

Les qualités que doit avoir là pânpétie sont d^^tre 
probable et nécessaire ; pour cela , elle doit être 
«ne suite néeessaire , ou au moins TefFet de* aetiottë 
précédentes, ou y encore mieux, nattre du sujet même 
de la pièce , et par conséqtiént ne point venir d'une 
êàuse étrangère et pour ainu parler oollatérale. 

Quelquefois la péripétie se &it sans recotmaissance^ 
eomme dans Vjintigene da Sophocle , où le chan«»> 
gement dans la fortune de Créon e»t produit par sa 
seule opiniâtreté; ; 

La péripétie peut aussi venir d'un simple ebange^ 
ment de volonté. Cette dernière sorte fie dénoiiement^ 
quoiqu'elle d^ân^ende moins' d*art /comme }'observjt 
Dryden » peut cependant être telle qu^il en résuite 
de grandes beautés : tel est le dénouement du Cinna 
dèlComeille, iA Auguste signale sa clémence, mal«k 
j[ré toutes les raisons qu'il a de punir et deee veager* 

Coraéille avoue que YagnUiùf€, o'est^àodire eequii^ 
iioi|s nommons reeoimaissàoee*, cjst un gratid'oene^ 
ment dans les tragédies , une grande' «essoureç pout 
la péripétie ; et c'(»t auiwi le séntipient 4'Avisiote : 
maili il ajoute qu'elle aète^'Ukonvénéens; t 

Lès Italiens TafiGsetent âMs-la phipmA.de ieilt» 
]|^<sêfnes , et perdenv quelquefois^ pdr rattacfaemeat 
quils y ont, beaucoup d^ooeasioi» de^ senlimens -.pa^ 
tkétiques qui auraittol des beautéi^ plus coksidi«^ 
râbles. ^ 

Nous pourrions dire la même chose dé 

r6 ♦ 
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toos ao0' dramatiques moderne^ , de]»ais Cor&âlle et 
Radne. Jl e8( étonnant surtout que , dans les j^ècea 
de cp dernier , les péripéties ne soient jamais VefFei 
d^une reconnaissance : en sont-elles moiiii belles et 
moiiïs intéressantes 7 '^ 

' $v Tiii. DÉvouEKEirr. C'est le point où aboutit et 
se résout une intrigue dramatique. Nous parlerona 
d'abord du dénouement dans la tragsuxe. 
• Quoique les anciens aient souvent tiré les dénoue- 
mens. de lears pièces du fond des sujets, ténioins 
Y Œdipe et V Electre de Sopbocle, il faut avouer que 
dans cette partie de Tart , ils 'sont très*inférieurs aux 
modernes 9 et souvent au-dessous d'eux-mêmes. Quand 
Tintrigue et l'embarras étaient au comble, un dieu 
ou une déesse descendait du ciel et tranchait le 
nœud que le poëte ne pouvait dénouer. C'est ainsi 
qu'JEnripide en use dans, les deux Iphtgé^nes , dans 
Oreste , dans jindromaçue y dans les Suppliantes, 
dans Rhésus, dans les Bnccka^eSj dans Hélène, exe. 
Les dénouemeus HAlceste et de Médée ne ^ont pas 
moins postiches. Sophocle lui-même se. sert de ce 
Oioy'en dans Philoctète , où Hercule descend du ciel 
pour combattre ropinîAtreté de son ami et l'envoyer 
au aiége de Troye* . 

: C'est à cette partie de l'art dramatique que les 
modernes senibleat s'êtr^le plus attachés. Ils exigent 
qu'un dénouement naisse, du * folid .du sujet et de 
l'obstacle même qui semble le retarder. Ils.veuMiit 
qu'il soit préparé sans entrevue; que l'action, dans 
un bUancement continuel, tienne Tante des. specta- 
teurs incertaine et flottante jusqu'à son achèvement. 



Tel est le dé&ouemeni; de Rodogune , imldes plus 
parfaic8>dD théâtre fninç9isk ! - j 

Il y Ar plusieurs espèces de déaouemètitii .Tantôt 
révénemeat qui doit termi&ev l'açtioa seinble U 
nouer lui-»iaâaie :.tel «st lemei^trè de.Gusmriii d«|S 
Al&re^ qui redouble le 4ftii^€0r.4e Zmaore et deisoii 
amante y et qui est-M source de leur bouliieliir^^^Cfle 
généreux pardon que Gusmau leur accorde. iTMt^ 
il yient tout-à-<coup reayerser la situati<^n.des persoil^ 
nage$ et rompre à la foi^ tQus les pceuds deJL^action* 
C!e$t ainsi, que dans àlithridatel^ rébellion. dePh<lr^ 
nace 9 en forçant le roi-d^gller combattre les Ron^iiu^ 
et en mettant Monime dans le plus gf^nd danger , 
sert à Ven tirer par la victoire quei MithrUlate, aiide 
de Xipbarès , rçmpprte sur. les-Romains ; victoif je «uiv^ 
de la mort du roi » ^iU:çéde Monime à Xipbarès. : . 

Cet éy^n^iient s^apoopce quelquefois . commet Iç 
terme du malheur » etil en devient le comblej^ ^ço^mf^ 
dans Inès , où. Fou croit Inès hors de rdf nge^ ^ "Bf^^M 
pardon que lui accorde Alphonse y^t où Ton îapprjQn4 
ensuite qu'elle a été empoisonnée secrètement pfu; la 
reine, ., 

Quelquefois un événement semble être }p cqmble du 
malheur et en accélère 1^ terme* C'est ainsi qu'lphi* 
génie y en allant à Tautel , hà(e le moment où ^Calchaf 
doit 4écl^rer que les dieux demandent unç autre Iphir 
génie y Ériphile , qui porta ce nom dans.spii enfance. 

Il est des tragédies dont Fintrigue se résout comme 
d'elle-même, par une suite de sentimens qui amènent 
la révolution' sans \e secours, d'aucun incident; tel 
est Cinna ; mais .dans celle-là même, la situation des- 
personnages doit changer ^ du moins au dénoiiement. . 



lUêH de préparer le déttoiMiiieiit <MNiMflCe 4 ilkpo- 
ter l'aciioa de manière qbe ce qid le {«éoède, le 
produise. Il y a , dit Aristoie, due fj[Mtide diflërenoe 
entre les incidens qtsà irieiuàeai aimplement les uns 
aptis les antres. Ce paaiaffe lemineux renfenbe tout 
l'art d^Aneaer le dénomeoe^t -, mais e'est pen qaHl sok 
amw^^ A'fànt èneoi^^'il s<rit ânjHrëTU. Uintérèt ne 
êé «eiitieni' que par Tiiicenitudé : c^ési par elle qum 
rame est «uspendne ehire la ctawe et Tespérance, 
CM e'eét^'lettr mélanjji ^e se noorfk rintérét. Or» 
pins dlùtérèc ni de cîraiiite , dès que le dëneueiBeaC 
est prëTU. 

' AinMiy méine dans les sïij^s éonnos , Vè dénotieoAeiit 
doit être eaehë, c'est- è-diVe que, qeelque prëvetwi 
^vion ^it de la manière dont se t^nasnbera la fiëûBi 
il faut qfue.la matéîle de l^ft^tion eti éiane la téaà* 
niseeûee au point qUë Tiàiprééhién Aè eé qn'oi^ T«Ht , 
i^ permette pas de réS^Wt à ce qu'on sait. Telle 
est la. for<^ de rilluridn \ eW pkr lî <|ueles ipeéta^- 
ievM sénéiBles pleurent vingt fois à la kttè^e tragédie. 
^ De tontes les péripéties, la reconnaissance est la 
"plus favorable à rintriguè et au dénouement : i In- 
trigue, en He qu'elle est précédée par Tincertitlidé et 
le trouble , qui produisent l'intérêt ; au dénouement , 
tn ce qu'elle y répand tout-à-cdup la lumière et ren-* 
terae en un instant la situation des personnages et 
l'attente dès spectateurs. Aussi a-t^Ile été pour les 
iânciens une source fSSconde' de situa tions intériessahtes 
et de tableaux patbétlqués. Le tèéokmaiflsittice est 
d'autant plus belle que lès situations dent ^le pro- 
duit le chatigèment, sètlrt plus extrêmes; phit' appo- 
sées , et que le passiageeit est plus ptompt. ' 



A ces moyetas notuMb à^Bmenet U dénoneaiieftt , 
le jioiiH U j&aclûue oa le menreîlleax \ non eelw Âeai 
les ancien» fiubaiesi usage, mais un merfeïleux <[m 
a 5a Traisembiance dans les mœurs de la pièoeel dans 
la dispQSMion des cspffiis- QooiqttHl ne soil souvent 
aux je«x de la raiaân qn*une issiit vidicuie et bfeair^, 
il n*esi paa moi» uaeirérbé pour rim ag i ma tien aédoice 
par rUlusion et éokaufiée par riatévèM» Toutefm, 
pour produire eeile espéoe d'ewvtremtQt qui exalte 
les espriis et subjugue Tepiiiion , il ne faut pas moins 
que ta chaleur de Femliousiasme. 

Une action oii doit entrer le merveilleux j demande 
plus d'élévation dans le style et dan» les mœurs qu'une 
action, toute naturelle. Il fiiut que le spectateur , eni«- 
|M>rté hors des choses humaines par la grandeur du 
sujet , attende et souiiaite Tentrennie des dieux dans 
des périls ou des malheurs dignes de leur assistance : 

Nec dens intenit, nisi dignus ^indice aodus. 

C'est ainsi que Corneille a préparé la conversion 
de Pauline; et il nest personne qui ne dise. avec 
Polieucte : 

Elle a trop de vertus poar n^étre pas chrétienne. 

On ne s'intéresse pas de même à la couTeraion de 
EéUx. 

Mais lout siqet tragique, n'eal pas sisceptibla de 
merveilleux* Il n'y a qujB osux dont la veligixu est 
la base, et dont Vintérèttieul, pour ainsi dire, a» éei. 
Si à la terret q»* oooipartent ce jm^ytn. Td est cdui 
de PoUewst9 qu'on, vîfSiM de ^er ; tel est celui ^A^ 
zhalie , o4 les prephétîeft û^ hM aont dans U wai^ 
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lenblaDoe y quoique peat-éire hors d^oniTre ; tel est 
celui di Œdipe , qui ne porte que sur un oracle : dans 
ceux-là reutremise des dieux n'est pas étrangère à 
raction. 

Aristote n^admet le monreilleux que dans les sujets 
dont la constitution est telle qu'ils ne peuvent sVn 
passer; en quoi rameur de Sémiramis est d*un avis 
précisémenucontraire. Je voudrais surtout , dit Vol- 
taire, que l'intervention de ces êtres surnaturels ne 
parât pas absolument nécessaire; et sur ce principe, 
Tonibre de Ninus vient empêcher le mariage inces- 
tueux de Sémiramis avec Ninias , tandis que la seule 
lettre de Minus , déposée dans les mains du grand- 
prêtre, aurait suflS pour empêcher cet inceste. Quel 
est de ces deux sentimens le mieux fondé en raison? 
Le dernier a du moins Texpérience pour lui. 

Le dénouement dent- il être affligeant ou consolant? 
Nouvelle diflSculté, nouvelles contradictions. 

Arbtote exclut de la tragédie les caractères abso- 
lument vertueux et absolument coupables. Le dénoue- 
ment , à son avis y ne peut donc être, ni heureux pour 
les bons 9 ni malheureux pour les méchans. Il n'ad- 
met que des personnages coupables et vertueux à 
demi, qui sont punis à la fin de quelque crime in- 
volontaire; d'on il conclut que le dénouement doit 
être malheureux. 

Spcrate et Platon voulaient au contraire que la 
tragédie se conformât »aux lois, c'est-à-dire qu'on vit 
sur le théâtre l'innoceuce en opposition avec le crime; 
que l'une fdt vengée et l'autre puni. Si l'on prouve 
que c'est là le genre de tragédie, non -seulement le 
plus utile, mais le plus intéressant, le plus capable 
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d'inspirer la terreur e% la pitié , ce qu'Âristate lui 
refuse-, on aura prouvé que le dénouement le plus 
parfait à cet ég^rd est celui où succombe 1^ crime ett 
où riunocence triomphe , sans prétendre exclure le 
genre pppQsé. : . 

Le dénouein^t doit fixar la deaiii^e de tous le» 
principaux acteurs. Les poëte^ médiocres emploient 
d'ordinaire plusieurs acteurs pour cacher leur stéri- 
lité -, et quand le dénouement approche , ils n'ont 
d^autre . secret pour s'en délivrer, que de supposer 
qu'ils se défont eux-mêmes par le fer ou le poison. 
Ce n^t pas la quantité de sang répandu , c'est la 
manière dont il est versé qui rend un dénouement 
tragique. 

Nous ne souffronspointquW ensanglante lethéàtrci 
si ce n'est dans des occasions extraordinaires , dans 
lesquelles on cache , autant qu'on peut, cette atrocité.' 
Aristote remarque que la plus faiUe des Catastro- 
phes est celle dans laquelle on commet de sang-froid 
une action atroce qu'on a voulu commettre. Elle 
n'est supportable que lorsqu'elle est absolument né* 
cessaire, ou lorsque le meurtrier a les plus violens 
remords. 

Li^ dénouemens sont toujours froids et vicieux lors- 
qu'ils n'ont point oe qu'on appelle la péripétie. 

Ce qui arrive dans un cinquième acte s^ins avoir été 
préparé dans les. premiers, ne fait jamais une impression 
violente. On doit rarement introduire au dénouement 
un personnage qui ne soit annoncé et attendu. . 

Tout doit être sentiment ou action-, la terreur et 
la pitié doivent s'emparer de tous les cœurs. 

Ou doit très - rarement violer la règle qui veut 
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« 

que la rêcoaaabsance pfséoèdo la catasirôphe. Cette 
xègle e$t dai» la nature; ««dr lorsque là péripétie est 
%r^ivée, quand le ijran e|| tuéy-persoiiiAè tie a^inië* 
resse au reste de ractioo* 

Un dénouement devena trivial sur noti^ thëAtre, 
et dont Uk poètes doivent se défier» e*esi ed^ que 
La Bruyère a si heur^uBement tourné eu ridieule : 
Les mfUims n'entenêirenj^pb^ nais^iè , dîl-il ; dénoue- 
qieut vulgiiife de tragédie* 

Dans la combdie , le déuDouneni n*est , pour rordi- 
uaire» quun éclaircisjBenieut qui dévoile une ruse^ 
^uî fait ce»eruue m^risOy qui détroUtpe le» dupes , 
qui démasque les fripons ^ qui âdièTe dé mettre le 
ridicule en évidence. 

Comme l'amour est introduit dan^ presque toutes 
les con^édie^ » et que la comédie doit finir gaiement , on 
e&i convenu de la tenmner par le mariage» Mais , 
dans les ooméiyes de caractère , le mariage est pluiAt 
rachèvement que le dénouement de raciion. 
. Le .dénouenieut de la comédie a cela de eommuot 
avec cdui de la tragédie , qu'il doit ocre préparé de 
même , uaitre du fonds du sujet et de l'endiainement 
des situations. Il a cela de particulier » qu'il exigea 
la r%ueur la plus exacte vraisemblance , et qu'il n'a 
pas besoin d'éire imprévu; souvent même il n'est 
Comique qu'autant qu'il estaimoacé. Dabs 1q tragédie, 
Vast le spectateur qu'il faut séduire : dans la eGoti^ 
die^ c'est le personnage -qu'il faut trcmiper; et Feu 
ne rit des méprises de l'autre qu'autant qu^il n'y est 
pas de moitié. Ainsi , lorsque Molière fait tendre- à 
Georges. Dandin le piige qui amène le dénouement , 
• fl msiïûk met danaia confideMe» 
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' tlans lé tjoinîque auendrissani y le dénouanent doit 
être ittiprévfeii comme celui de la tragédie , et ppur 
U mAme raison^ Ob j emploie aussi la reconnais*- 
sance, avec cette différence que le changement qu'elle 
«tabè est loujours heureuï dans ce genr0 de comédies , 
è( que dans la tragédie il est souvent malheureux. 

La reconnaissance «a cet aVantagt^, sok dans le cû- 
tBÔque de <Hira€tèrè , soit dans le comique de situation , 
^^ellé laisse un champ libre aux méprn^, saurce 
ée la Bonne {plaisanterie , comme Tincertitude est la 
Murce de rimérét. Dans la comédie , l'action Snit 
heureusemeni par uû trait de caractère : Et moi^ 
dit VAyarCy je vais revoir ma chère cassette. 

L'irrésolu dit en s^en allant 2 

J^aorais mienx fait, je crois, dVpoaser Célimdne. 

11 reste quelquefois des éolaircissemens à donner 
Silr le sort de» persoftitages, e'Wt ce qu'on appelle 
achèrement. Les 8ti)ets bien constitués n'en ont pas 
liesoin; tous ks obstacles sont dans le nmud, toutea 
les solntioés dansile dénouements 

Le graild an y eu fiiit de dénouement et de recou* 
naissance , est de les amener de nuniére qu'un mot » 
tm coup-d'œil suffise pour instruire ceux des peraon* 
ttages auxquels il seirail: difficile de rendre raison autre- 
ment de ce qui s'est plissé. Les dénouemens les plus 
défelïtueut sont ceux qui demandent un long réci( » 
pouir apprendre anx acteurs ce que le^ spectateurs 
aayent déjà* Molière , si supérieur dana toutes les 
autres parties de son art y est défectueux dans presque 
tous ses dénôuemeffis i toutefois on peut citer comme 
modèles celui de V École des Jlfam, celui de Vjimcur 
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Médecin fcelvi du Misanthrope n^ a à^^nite Aélskut 
que d'être peu intéressant. Le dëttooement àw Turm> 
iuffèy quoiqu'il ne naisse pas du sujet, a irouyé.d'il*^ 
lustres défenseurs. 

§. 9* Catastrophe. Cest le cliangement ou la rér 
▼olution qui arrive à la fin de l'action d'un poëm^ 
dramatique, et qui la termine. - ;:. 

Selon ^^Iques commentateurs , la catastt6|4>^ 
ëtaite la quatrième et dernière partie de» tragédies 
anciennes , où elle succédai^ à la-catastase; mms^ ceux 
qui retranchent celle-ci, ne comp^antque la procase, 
répiuse et la catastrophe, appellent cette demièire 
la troisième. 

La catastrophe est ou simple ou compliquée; ce 
qui fait donner aussi à l'action l'une jou l'autre de^ 
ces dénominations. 

Dans la première, on né suppose ni changement 
dans l'état des principaux personnages, ni reconnais- 
sance, ni dénouement proprement dit; l'intrigue qui 
règne n'étanj; qu'un simple passage du trouble à la 
tranquillité. On en trouve quelques exemples dans 
les anciennes tragédies; c'est. là catastrophe la plus 
défectueuse , et les modernes ne l'ont poinC imitée. • 

Dans la seconde, le principal personnage éprouve 
un changement de fortune, quelquefois au moyen 
d'une reconnaissance , et quelquefois sans que lepoëte 
ait recours à cette situation. Ce changement s'appelle 
autrement péripétie y et. les qualités qu'il doit avoir 
sont d'être probable et nécessaire. Pçur être probable , 
il faut qu'il résulte de tous les effets précédens , qu'il 
naisse du fond même du sujet, pu prenne sa source 
dans les mcidens, encore moins forcément. 
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, La reconnaissance sur. laquelle nne catastrophe 
tst fondée/ doit avoir les mêmes . qualités que la 
catastrophe y etpar conséqueut, pour être probable, 
il faut qu'elle naisse du sujet même , qu elle ne soit 
point produite, par des niafques équivoques, comme 
bagues > Jbracelets;, ce qui arrive fréqueinment daus 
les pièces espagnoles, : usage qui se serait établi en 
France i si.Boileau nel'eiit empêché , en se moquant 
de L'Aftrate de Quinanlt. 

Sàrtoot Fanneau rojral me stmble bien troaT^. 

t Q ne faut pas non plus que la catastrophe soit 
amenée par une simple réflexion/ comme on en voit 
beanconp d'exemples dans les pièces anciennes et 
dans quelques modernes. 

Une 4i|||! règles essentielles de la catastrophe, c'est 
qu'elle ne doit laisser aucun doute dans les ésprîta ' 
sur lei sort, d^un personnage qui a intéressé dans le' 
oouts de l'ouvrage. Il faut éviter également les dis* 
cours superflus et les actions inutiles. 

Elle ne doit jamais laisser lès personnages intro- 
duits , dans les mêmes sentimens, mais les £iire passer 
à des sentimens contraires, comme de l'amour à la 
haine,! de la colère à la clémence. 

Quelquefois toute la catastrophe ou révolution 
consiste dans une reconnaissance; Tantôt elle en est 
une suite un peu éloignée, et tantôt l'effet le plus 
immédiat et le plus prochain ; et c'est , dit-on , la^ plus 
belle espèce de catastrophe : telle est celle d*OEdipe« 
Voyez Péripétie et Reconnaissance. 
. Dryden pense qu'une catastrophe qui résulterait 
d;U simple changement de sentiment et de résolution 



d*un perioiuiag« , pourrait être aascs biw mmkièe pour 
derenir très^belle, et mAme prëfitraUe k toute autre*- 
t^e dénouement du Çinna ^e Comeitte est à pai pxèi 
dans ce genre. Auguste aivait toutes loi nôioiis du 
monde pour se venger; il le pouvait : il pardpnue i 
et c'est ce qu'on admire. Mais cette fiiçon de dénouer 
les pièces , favorable aux poètes, ne plairait ^pas tour 
jonrs aux specuteurs , qui veulent être remudb par dea 
évéoemens sorprenans et inattendus. 

Les auteurs qui ont traité de la poétique ont mis 
en question si la caustroptie doit tourner à Tavantage 
de la vertu y ou ilou; s'il est toujours ûéoessaire 
qu'à la fin de la pièce la vertu soit réoempensée ou 
]e /crime puni. La ràisou et l'intérêt des bonnes mesura 
semblent demander qu'un auteur tftobe de ne pré«^ 
seater aux spectateurs que la* punition délflM et le 
triomphe de la vertu : cependant le seutinMit con- 
traire a ses défefnseurs, Aristotc préfère la. catastrophe 
qui révolte è une catastrophe' heureuse; il se moque 
même du peuple qui préfère cette dernière , et de 
la faiblesse des poëte^' qui se c o n form ent aux désirs 
de la multitude. Sa raison ml que la catastrophe 
funeste est plus propre que l'autre à exciter la ter- 
reur et la pitié , qui sont les deux fias de la tragédie. 

Observons que ce précq»te ne tend point à fidre 
ensanglanter la scène. Ou ne doit se le permettre 
que dans des occasions extraordinaires , dans le^ 
quelles on sauvç, auunt qu'on peut, cette atrocité 
d^oûtante. 

Addisson dit que le meurtre de Camille > dans la 
tragédie d'Horace , est d^autaint plus révolunt qu'il 
semble commis de sang-froid ; qu'Horaee trayersaut 
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font le thékiwe pour- aller poignardi^r sa sœur', avait 
lottt le temps de la réfie^ien. 

On doit trift^aremcat vMer la règle ^ -^éur que 
la jecoonaiaaanoe précède la ealatttophe. Cette réglé 
est dans la natttre ; car lorsque la péripétie eist ar« 
lirée, qu'importe le surplus. ^ 

C'est une belle catastro^ie quand ou passe de la 
craîme à la pjûé y de la rigueur au pardon^ et qa'eit- 
auite on retombe > par un accident nouveau, mais 
vraisemblable y datts Tal^e dont on vient de sortir. 

Quelquefois la catastrophe fte passe* sur la scène, 
aux yeux des spectateiirs -, Quelquefois elle est' mise 
en réctt. C'est' la natute àéi èhoses, la bienséance 
et le goAt du publie, qu'on doit consulter daiis le 
choix de ces deux taanières. 

$. lo. AcHEVEHEKîr. On sp|ielle ainsi ce qui achève 
de compléter le dénouement , et sert à satisfaire en«- 
ûèrement l'esprit du spectateur sur le sort des prin- 
dpaux personnages. 

La dernière scène àm ,SiUiJu4date ^ par exemple , 
est un adièvenaent. Le roi, vôyam les Romains maîtres 
de son palais , s'est plongé son épée dans le sein ', 
pour éviter de tomber vivant entre leurs mains. Tout 
parait fini, et tout l'est en effet par rapport i lui*, 
cependant le spectatear est eneore inquiet sur le sort 
de MiHsinie et de Xipharès. Le poëte laisse vivre 
encore Mithridate assee de temps pour faire voir les 
derniers traiu de son couragfe et de sa haine contre 
les R<»iains , pour pardonneri son fils Xipharès , dont 
il a reconnn l'attachement etla fidélité, et pour l'ac- 
corder lui-même è MonÎBie, en abandonnant soi^ 
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second fili Phamace, qui l'a trahi , k ta mauTaise 
destinée. D*après cela , Tesprit n a plaa mn i désirer. 
J. II. REPEÉSEJTTATioir. Cest Texécadim de la 
pièce devant les spectateurs, La représentatk» d'une 
tragédie est ordinairement bornée â va peu iii0iB& de 
deax heures. 

Quelqnes-uns réduisent le nombre des vers qu^on 
j récite à quinze cenis, et veulent que Tâttentiou 
du spectateur ne puisse guères se soutenir au-delà. 
Cependant Corneille a toujours plus de dix4init cents 
vers dans ses tragédies- 
La longueur de la représentation ne décide du rien , 
pourvu qu'on sache y occuper lespectMeur, et qu'on 
ne le laisse pas retomber dans la froideur , le dégodt 
et Tennui. . ^ 

CHAPITRE V. 

RÈGLES DRAMATIQUES. 

On entend ici par règles dramaiû/ues f left préceptes 
généraux et particuliers .qui enseignent la manière 
dont il faut traiter un drame , pour le rendre utile, 
agréable et intéressaiit. 

. Ces préceptes se sont formés des différentes obser* 
vations que des esprits, critiques et judicieux ont faites 
sur tout ce qui pouvait contsibuer à la perfection d'un 
ouvrage dramatique i d'apris la route que les grands 
maîtres ont suivie. 

Il arrive quelquefois que des pièces irrégulîères , 
telles que le Cid, ne laissent pas de plaire ettrème- 
ment *, aussitôt on se met^à mépriser les règles : c^est , 
dit-on y une pédanterie gênante et inutile, et il y a 
un certain art de plaire qui est au-dessus de tout. 
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Mâk) qtt'est-ce que cet art de plaire? Il ne se dé-^ 
fink pcMit, on l'attrape* par hasard ; on n'est pas sûr 
de kr rtécomirer deux fois ; enfin , c'est une espèce de 
laagie tout<*à-faii inconnue. Peut-être même tout cela 
li*est-il pas exactement yrai. 

Il y a beaucoup d'apparence que quand les pièces 
ivrégtilîères plaisent , ce n'est pas par les endroits 
ifrég:uliers ; et il est certain qu'il n'j a point de pièce 
•ar le théâtre qui sôit, à* de certains égards , moins ré- 
gulière que le Cid. 

I.® 11 se pourrait bien faire que tout ce qu'il j a 
d?important pour le théâtre ne fût point réduit en 
règles, ou dur moins ne fdt pas fort connu. Ces règles 
qyÀ ne sont pas encore faites , ou que tout le mt^ndè 
ne sait pas, voilà apparemment l'art de plaire, voilà 
en quoi consbte la magie. 

a.<^ Pour trouver les règles du théâtre, il faudrait 
remoQler fuÀqa'aitx premières sources du beau , dé- 
couvrir quelles sont les dlÉles dont la vue peut plaire 
aux hommes^ c'est-à^ire leur occuper l'esprit ou leur 
remuer le coeur agtéablement-, et cela est déjà d'une 
Vaste étendue et d'une fine discussion. ^ 

A]»rès avoir découvert quelles soem: les actions qui , 
de leur nature , sont propres à plaire , il faudrait 
^taminer quels changemens y apporte la forme du 
théâtre, ou par nécessité, ou par le seul agrément; 
et ces recherches étant faites avec toute l'exactitude. 
et tdtte la justesse nécessaire, on n'aurait pas seu- 
lement trouvé les réglés duv théâtre, mais on serait 
sûr de les avollr trouvées toutes ; et si,'^en descendant^ 
éaiit le détail , il en éuit échappé^ quelqu'une , dn 

^7 
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'la ridnenerait sans peine anx pmeipes qui anraîenC 
été établis. 

3.* Avoir trouyé toutes les n^les dn théfttre , ce 
ne serait pas encore tonte la poétique ; il fendrait 
comparer ensemble ces différentes règles, et juger A0 
leur importance. 

Telle est presque toujours la nature des sujets , 
quHls n^admettent pas toutes sortes de beautés ; il 
faut faire un choix et sacrifier les unes aux autres : 
ainsi, il serait fort utile d*aToir une balance où Ton 
put , pour ainsi dire , peser les règles ) on yerrait 
qu'elles ne méritent pas tontes une ^ale autorité. 

Il j en a qu'il faut obsenrer à la r^oeur, d'autres 
qu'on peut éluder; et si, on^eut le dire, les œies 
demandent une soumission sincère , les autres se con- 
tentent d'une soumbsiôn apparente. S Ton avait 
trouvé les différentes sources qui^ les ptt)dttisent , il 
ne serait pas difficile 4^ donikev i èhacane sa véritable 
valeur. 4t 

§. i.«r Begles du TBTEATiiG. Qu'est-co qu'uue pièce 
de théâtre : La représentation d*une action. * Pour* 
quoi d'une sei^ et non de deux ou trois ? C'est que 
l'esprit humain ue peut embrasser plusieurs objets à 
la fois 'y c'est que Tintérét qui se partage s'anéantit 
bientôt; c'est que nous sommes choqués de voir, même 
dans un tableau, deux événemens; c'est qu*enfin la 
.nature seule nous a indiqué ce préee])te qui doit être 
invariable connue elle. « 

Par la même raison Tuniré de lieu est essentielle ; 
car une seule* action ne peut se passer en plusieurs 
lieux à lu fois. Si les personnages que |e vois sdnt^A 
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Ath&aês itu premîei; ■ dote , comnieat peumit-ils' «• 
trouter en P^ae au stcxmd ? 

L* unité de temps eit jointe natnrelbmeat aux deux 
pr0BMirés : en voici, je c^oia» une preuve bien sensible. 
J'assiste à une tragédie, c'est-à-dire à la représen*- 
iaiîon d'une a«tion« Le sujet est raccomplissement d» 
0Blie action unique. Si le poëte fait durer l'action 
quinze jours , il doit me irendre compte de ce qui se 
Sttra ytssé dans ces qninxe jours*, car je suis là pour 
Atne informé de ce qui .se passe, et rien ne doit ar- 
rù^. d'inutije. Or s-iL met devant mes yeux quiniM 
îouvs ,d'événemens, voilà au moins quinze actions 
diffécentes » .qudques petû^ qu'elles puissent être. 

Il j a plus^.le specuteur nest que trois heures^ 
i la comédie ; ^1 ne faut donc pas que Faction dar^ 
plus de . trois heures* £11# ne dure pas davantage 
dans Çinna, Andromaque ^ Bajazèt^ OEtKpe^ etc* 
Si. quelques autres pièces exigent plus de temps , 
c'est une licence qui n'est pardonnable qu'en fiiveur 
des beautés de l'onvrage *, et plus cette Ucenee est 
gvande , plus elle est faute. 

Nous évadons souvent l'unité de temps jusqu'à 
vingt-quatre heures , et l'unité de lieu à l'enceinte de 
tout un palais. Plus de sévérité rendrait quelquefois 
d'assez beaux sujets impraticables, et plus d'indnl-^ 
genee ouvrirait la carrière à de trop grands abus. 

Qv^ou lise nos meilleures tragédies françaises, on 
trouvera toujours les personnages principaux diver- 
a^nent intéressés, mais ces intéréu |}ivers se rap- 
po^rtcnt tous à celui du personnage principal , et alors 
il y a unité d'action. Si, au contraire; tous ces în^* 
séréts diiférens ne se rspporttn; pas au principal 

17 * 
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«cienr; ji ce ne som pas désalignés qui abeàûssenl^ 
à un centre commun , rintéfét^est double , et ce qu'où 
appelle action an théftlre. Test aussi. 

L'unité de lieu ne consiste pas à rester tonjouvft 
dans le même endroit, et la scène, peut se passer 
dans plusieurs lieux représentés sur le tliéàtre avec 
Traisemblance. Rien n*empéclie qu'on ne voie aîséinent 
im jardin, un vestibule, une cbambre. 

C'est d'ordinaire un grand défaut dans une ^ièoe^ 
soît tragique , soit comique , qu'un personnage p&.a> 
vaisse sans rappeler les premiers . sentimens et. Ie9 
premiers desseins qu'il a d'abord annoncés ; c^est 
rompre l'unité de dessein qui dok régner dans, tout 
l'onYrage. ♦ 

• Conservez l'unité dans le caractère , mais varie^là 
par mille nuances, tant#i par des. soupçons, par des 
craintes^ par des espérances, par des récooôliaiions 
et des ruptures-, tantôt. par un incident qui donne à 
tout une face nouvelle. 

Les personnages doivent toujours conserver leur 
caractère , mais non pas . dire, toujours les mêmes 
cKoses. L'unité de caractère n'est belle que par' la 
variété des idées. 

^. II. CoJSVEiTAHGES. Le Sentiment et le goûtindi* 
quent assez ce que ce mot .renferme par rapport à 
l'art dramatique* Il y a dans chaque. sujet et dans 
chaque partie d'un sujet des égards à obs^vér ; siiivànt 
la scène , les circonstances et le temps d'une action ;* 
suivant les mœurs , Tâge et. le rang des personnages y 
enfin , tout ce qui entre dans la con^iposition d'.un sujet 
doit concourir à le faire connaître et à' l'embellir. - 
. Corneille est le premier qui ait introduit les cou- 
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venances sur le tliéâtre français. Il coinmença par èA' 
bannir les indécences qui le' cfésfaonordietit. La'seûléd 
trace qui en soit restée dans ses bonnes pigées y c'est 
ce vers que dit Àlcippe date le Menteur :'■ • 

Donne m^en ta parole, et deux baisers pour gage. 

Avant lui ou demandait des baisers y. et . on ei^ 
donnait. . . 

D#son temps la tutoiement était en usage. Le. tuw 
toiement rend quelquefois le discoitrs plus serré, plus 
vif : il a souvent de la noblesse et de la force dans 
la tragédie , on aime à voir Rodrigue et Chimène rem- 
ployer. 

On a remarqué toutefois que rél(%aat Raeine ne 
se permet guère le tutoiement que quiand un père 
irrité parle à ' soù fils , oii lin maître à un confîdisnt , 
ou quand une amante empoftée se plaint à son amant. 
Hexinioii^ s'écrie : 

Je ne t*ai point aimé, crtfel! ^V-je donc Êiit? ' ^ 

î • • i" • * 

i 

Elle dit à Oresle : 
Ne devais-tn pas lire aa fond de ma pensée'- 

Phèdre dit : 
£h bien ! connais donc Phèdre et toute sa fureur ! 

Mais jamais Achille , Oreste , Britannicus ne tu- 
toient leurs maîtreisses : à plus forte raison cette ma- 
ffière de s'exprimer doit-elle être bannie de la comédie, 
qui est la peiatifte de nos mœurs. Molière en a fait 
usage dans le Dépit amoureux ; mais il s'est ensuite 
corrigé lui-même. 

La décence est tme des premières lois de notre 
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théière i et Ton n^ peut manquer qu'en^ faveur du 
gtfaad tragique y dans les occasions où la passion ne 
ménage plus rien. 

Racine est un modèle parfait dans Fart des 
convenances. Il est toujours dirigé par le semiment 
délicat d^une infinité de nuances que lui seul sait 
assortir. Voyez la manière dont Burrhns reproche à 
Néron son amour pour Junie, et surtout la réponse de 
Vempereor: * * 

Satisfait de quelque résistance , 
Vous redoutes un mal faible dans sa naissance: 
Hïais si , dans son deyoif votre eœur affermi , 
Voulait ne point sVntendre avec son ennemi ; 
Si àe vos pieaiers «■• vous consnliies la glaire ; 
Si TOUS daigniei, ssignear» rai|ip«ler U mémoire 
Des Tcrtos d^Octavie » indignes de ce prix » 
Et de son.chaJste amour jfrainqueur de yos mépris ^ 
Surtout si de Junie évitant la présence» 
Vous oondamoiei vos yenx à quelques jours dVftsenc6 ^ 
Croyeft-moi y qiielq[ii^amenv .q^i semhle vous channer » 
Oa p^eime pMQb* aeignear, si Ton ne veut aimer. 

R é 10 ir. 

« 

Je TOUS croirai, Bnrrhus, IcNtsqae dans les alarmes 
11 faudr^ soutenir la gloire de nos armes ^ 
Ou, lorsque, plus tranquille, assis dans le sénat, 
Il faudra décider du destin de TÉtat , 
Je m^en reposerai sur To\re expérietice. 
Mais croyes-moi , Famour est nne antre science , 
Bnrrhus ; et je ferais quelque •difficulté * 

' B^abaisser jusques-lk votre sévérité. 
Adieu , je souffre trop éloigna de Junie. 

Voyez ei^core x;omment Agrippine, paraissant de* 
vaut l'empereur pour se ji^stifier , conserve toujours 
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la supériorité qae loi doane sa qualiié de mère et da 
bienfaitrice: * 

Appro€hez-TOiis» Néron , et prenei yatre place. . 
On yeut sur yos sonpçons que je vous satisfaste : 
Tignore de quel crime on a pu me noircir ^ 
De tous ceux que j^ai âiits je vais tous éclaircir. 

lamais on ne troure cliesi lui de ces princesses fi&res , 
qa^putragent sans raison des iyrans dans leurs propres 
palais : c'est de la grandeur véritable , sans enflure , 
sans vain étalage , sans bravade. Chez lui la fierté ne 
parait jamais 9âns être provoquée et uépessaire. 
^ Voyez comment Bérénice > dans la pièce de ce nom, 
rèçQÎC la déclaration d'Ântiocbus : * 

Prince , je n^at pas cra que 4PS une joamée 
Qai dok «yec César usir ma destinée , 
Il fût quelque mortel qui pût impunément 
Se Tenir à mes yeux décla^ mon amant. 
l^Iais de mon amitié mon silence est un gage: 
J^oublie en sa faTeur un discours qui m^outrage; 
Je n^en ai point troublé le cours injurieux ; 
Je ftiis plus ; à regret je recois tos adieux , etc. 

Voilà y dit Voltaire y le modèle d'une réponse noble 
et décente. Ce n'est point le langage de ces anciennes 
béroïnes de roman , qu'une déclaration respecrueuse 
transporte d'une colère imperiinente. Bérénice ménage 
tout ce qu'elle doit à l'amitié d'Aniiochus, et elle inté- 
resse par la vérité de sa tendresse pour l'etnpereur. 

La manière dont Monitne reçoit la proposition de 
Mithridate, qui lui a surpris le secret de soti amour 
pour Xipbarès, est encore un modèle. 

Je n^ai point onbUé quelle feconnftttssooe > 
âtigneor^ mV dft nnger tout TOtre obéissatyie. 



Qndqne nng oà j«dif wUai montés ma ajreax» 
Leur gloire , de si loin , n^ëblouit point mes yeux* 
Je songe avec respect de combien je suis née 
Au-dessous des grandeurs d''un si noble hymënée; 
Et malgré mon pencliant "tt mes premiers desseins , 
Pour un fils , après vous le plus grand des humains , 
Du jour que a«r mon front on mit oe diadème» 
Je renonçai» seigneur» à ce prince* à moi->méme. 



Vous seul, seigneur, tous seul, tous m^aviex arrachée 
A cette obéissance où j'étais attachée. 



Je TOUS Tai confessé. , je dois le soutenir. 
En vain vcMis en pourries perdre le souvenir; 
Et cet aveu honteux o^irous m''avez forcée 
Demeurera toujours présent }i ma pensée : 
Toujours je vous croirais incertain de ma foi ; 
' Et le tombeau» seigneur, est moins affireux pour moi 
Que le lit d'^un époux qvÊ m^a fait cet outragé. 
Qui s^est acquis sur moi ce crtiel avantage. 
Et qui, me préparant un éternel ennui, 
M'a fait rougir d'un feu qui n'était pas pour lui. 
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C'est donc votre réponse, et sans plus me complaire. 
Vous refusez l'honneur que je voulais vous jEaire ! . 
Pensez-y bien j j'attends pour me déterminer. 



O N I M I. 



.^on , seigneur , Tainement vous croyea m'étonner. 

Je vous connais; je sais tout ce que je m'apprête } 

Et je vois quels* malheurs j'assemble sur ma tête. 

Mais le dessein est pris : rien ne peut m'cbranler. 

Jnges-«n, puisqu'ainsi je vous ose parler. 

Et m'emporte au-delà de cette modeatie » 

Dont, jysques k ce jour, je n'ctais point £or(ie, etc. 
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Voilà use. femme vertueuse sa nsfft^e, qui iiié'^arle 

» point de sa vertu , qui la motive , qui là justifie» 

qui parait fSicliée de voir sa vertu mise u une si çrùelîe 

ëpreuve, et qui par 1^ devient plus intéressante 

encore. 

Le sentiment des convenances doit présider au 
choix des caraotàres qu'on introduit sut la scène tra- 
gique. On a fort bien remarqué qu'il n'est pas permis 
démettre un prince imprudent et indiscret » à moins 
d'une grande passion qui eJccusa tout. 

L'imprudence et Tindiscrétion peuvent être jouées 
à la comédie^ mais, sur le iJaéâtre tragique il ne 
faut peindre quetdes défauts nobles. Britannicus brave 
Néron avec la hauteur impi^udente d^un jeune prince 
passi<Hiné j mais il ne dit pas imprudemoient son se- 
cret à Néron. % 

L'auteur comique ne doit ^as avoir moins d'égards 
aux convenances que le pc^e tragique. S'il les blesse 
quelquefois, ce ne doit être qu'en faveur du grand 
comique qu'il produira en les né^igeant; encore faut* 
il qu'il cherche dans son art les moyens d'excuser c^ 
défaut. « 

•Molière, dans V Ecole des Maris j introduit une 
jeune personne qui se sert de son tuteur , ddht elle 
est aimée, pour faire parvenir à un jeune homme 
une lettre où elle lui donne des encouragemens. Elle 
se sert du nom de sa sœur pour aller rejoindre' ce 
jeune hçmme la nuir,et« échapper à la vig^ance ty- 
rannique de son tuteur. Le poëte a vu l'iri^égularité 
de cette conduite ; il la couvre par les traits du plus 
grand comique, et en donnant des regrets à Isabelle 
sur la néei^ié où ell'e est d'œ user ainsi : 



\ 
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Otti» U tvépM eeat fok me Maèlt mois^ à «nd«dra 
Qa« cet hymen fatal où Ton yent m« oonindadre ^ 
'Et tout ce qne ^e fiûs pour en fuir les rignenn. 
Doit trouver quelque gracê auprès de mes censeurs. 

Il n*en est pas de même de Mariaime dan« F^f^uv, 
Ceti« jeune personne souffre que depuis long- temps 
son amant demeure aujvès d'elle » déguisé en maitre* 
d b^teL U edt été facile k Molière de pallier ce 
défaut » en donnant à Elise de Findignaiion contre 
un amant qui a fait malgré elle une entreprise qu'elle 
avait .refuaé d'approuver , et en lui fiûsant jurer de 
révéler tout à son péif , si Valere n'était point infermé 
de sa naissance avant huit jours. • 

Quelques critiques sévère» ont également bUmé le 
mot du jeune Cléonte à son père , qui lui donne sa 
malédictiilPi Ils pn^tendent que cette réponse est in*- 
détente. L'auteur semUe avoir prévu cette critique, 
«I donoaat «u jeime hoii|M. dan» le commeacetneat 
de la pièce , un Caractère intéressant | et quand il 
fait cette réponse , on voit que c'est la dureté d'Har-* 
pagon qui l'a fait sortir de son caractère. Cette scène 
peut donc paraître mie leçon donnée aux pères d'avoir 
une indulgence éclairée pour leurs enfans , plutôt 
qu'un# leçon* de désobéissance aux enfims. * ' 

On peut aussi appliquer cette remarque è Georges 
Daodin. L'auteur y introduit une femme qui jtrotnpe 
un mari ridicule, qui a eu la manie d'épo'user use 
fille nob^. Cet exemple e^t dangereux sans doute ; 
mais le motif de l'auteur semble l'excuser. Il a voulu 
porter de grands coups ^ et faire voir à quoi s'expose 
un homme qui fait une alliance inégale. Il est difli* 
cile de s'y méprendre , et il u'y a pas UM persooue 
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de bontie foi ^ui n'avone avoir été plus frappée dç 
cette vérité , que du mauvais exemple d* Angélique. 

§. m. Le veai. Il y a une logique secrète qui 
doit régner dans tout ce qu'on dit , et même dans les 
passions les plus violentes : sans cette logique on ne 
parle qu'au basard. Le bons sens doit animer jusqu'au 
délire de Tamour. 

Voulez -vous savoir si une pensée est naturelle et 
juste ? examinez* la proposition contraire : si ce con- 
traire est vrai., I21 pensée que vous examinez est 
fausse. 

La principale règle pour lire les auteurs avec ^uit, 
c'est d'examiner si ce qu'ils disent est vrai en général; 
s'il est vrai daiis la boimie des personitages qu'on 
&it parler : car enfin la véi-ité est toujours la pre* 
mière beau^ , et les autres dorvent lui servir d'oTne^ 
ment ; c'est la pierre de toucbe dans toutes les lan- 
gués et* dans tous les genres d'écrire. 

Boileau a dit , d'après les anciens : 

Le Trai seul est Aimable ; 
Il doit régner partout , et même dans la fable. 

Ilaét^ le premier à observer cette loi qu'il a éounée: 
presque tous ses ouvrages respirent le vrai, c'est-Â-dtre 
qu'ils sont une copie fidèle de la natum. *|^ 

Ce vrai doit se trouver dans HhÀtorique , dans 'le 
moral , dans la fiction , dans les sentences , dans les 
descriptions et dans Tallégorie. Racine* n'a presque 
jamais perdu de vue le vrai d^ns ses pièces de tbéâtre.. 
Il* n'y a guère chez lai l'exemple d'un personnage 
qui ait un sentiment faux , qui l'exprime d^Une ma- 
nière opposée à sa situation ; si vous en exceptez. 
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Théramène , gouveraeur d'FIyppolite , qui rcncou- 
rage ridiculement dans ses froides amours pour 
Aricie : 

Vous même , où seriez-yous , tous ^ui la combattes , 
Si toujours Antiope, à ses lois opposée, 
D'une pudique arcleur n'^eût brûlé 'pour Thésée ? 

4 

II est vrai physiquement qu'H jppolite ne serait pas 
venu au monde sans sa mère : maisU n*est pas dans 
le vrai des mœurs, ni dans le caractère d^gouverneor 
sage, d'inspirer à son pupille défaire l'amour contre Isi 
défense de son père. 

. C'est pécher contre le vrai , que de peindre Cinna 
comme un conjuré timid^ entraîné malgré lui dans 
la conspiration contre Augiiste , et de faire ensuite 

s 

conseiller à Auguste , par ce même Cinna , de garder 
l'empire, pour avoir un prétexte de l'assassiner. Ce 
trait n'est pas conforme à son caractère : il n'y à 
rien de vrai. Corneille pèche souvent contre cette loi 
dans les détails. , 

^. IV. Le vraisemblable. Le vrai est tout ce qui 
est; le vraisemblable est ce que nous jugeons qui peut 
être , et nous n'en jugeons que par de certaines idées 
qui résultent de nos expériences ordinaires. 

AinsiUle vrai a infiniment plus d'étendue que le 
vraisemblable , p^s^ue le vraisemblable n'est qu'une 
petite portion du vrai , conforme à la plupart de nos 
expériences. .Le vrai n'a pas besoin de preuves ; il 
suffit qu'il soit et qu'il se montre. 'Le vraisemblable 
en a besoin-, il faut pour être reçu qu'il se rapporte 
à nos idées communes. 

Incertains que nous sommes , et avec beaucoup de 
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irabon , sur riafinie possibilité des choses , nous n'ad- 
laettons pour «possibles que celles qui ressemblent à 
€e que nous voyons songent. > 

.. Tout ce que verrait notre couttemplateur serait vrai, 
et par-là- sufiSsanunent prouvé, quelque extraordinaire 
qWû fut t. mais au théâtre, où tout est feint y il faut 
nécessairejsieiU que le vrai^embluhlepienne la place 
du vrai. 

. Il faut donc conserver exactement le vraisemblable, 
tant dans les événemens que dans les caractèpes , à 
moins que celui qui en sortirait ne, fût un fait .ccws- 
tant par rhistoire, et extrèmeinent connu; auquel cas 
Je vrai jrentre dans ses droits , et encore est-il périlleux 
de montrer ce vrai qui.n'est pas vraisemblable. 

Lorsqu^Horace tue Camille ^ cette action déplaît , 
non - seulement par son extrême barbarie , mais par 
1^ peu de vraisemblance qu'il y a qu'un frère tue sa 
sœur pour quelques paroles emportées que lui arracke 
la douleur d'avoir perdu son amant. 

L'histoire même parait avoir peine à se charger dé 
vérités peu vraisemblables : elle adoucit^Ujtant qu'elle 
peut , les choses trop bizarres -, elle inmgine des vues 
€^ des motifs proportionnés à la grandeur des évé- 
nemens et des actions *, , elle travaille à rendre les 
caractères uniformes et suivis , et cet an^our du vrai- 
semblable la jette trèstsouvesït dans le hux* 

Il s'en faut bien que la nature soit renfermée, dans 
l^s petites règles qui font notre vraisemblable , et 
qu'elle s'assujétisse aux*convenances qu'ils i^ous a plu 
d'imaginer \ mais c'est au poëte à s'y assujétir et à se 

tenir dans 1^ bornes étroites où la vraisemblance est 

resserrée. 
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$• y. VfiAusMBLijKéK. A Tégard des^ éfénemens, 
oomme à Tégard dès caractère» ^ il y tt deux sortes 
de yraisemblaBces : Tune ordkudrey simple; Vautre 
extraordinaire y singnbèse, telle que celle des aventares 
de roniaQy €fm soat à la yérité posittilesy mate qui 
n^arrWent jamais. Le singulier dans les caractères est 
esceUeot sor l^héàtcv^ miùs pcttr le^ ëi^énemens c^est 
autre chose. 

Le singulier y du moins le singulier romanesque , 
ne convient pas Lien k la tragédie : c*est qu'elle rise 
plus au cœur qu'à Tesprit; elle aime mieux toucher 
par les caractères et par les sentimens qu'ils pro- 
duisent, que surprendre par des aventures imprévues; 
et ces aventures mêmes auraient le défaut, à Tégard 
de Uesprit, de l'avertir trop de la fiction. 

Y a-t-il rien sur la scène de plus étonnant , de plus 
propre à exciter la curiosité , que Timocrate, qui est 
en même temps i la tète des deux armée» ennemies , 
et qui est nommé pour combattre contre lui-^mème ? 
Mais c^est-là du romanesque tout pur, et qui se doniie 
trop pour ce |u'il est. 

Un trait, «m pas tout«à*£iit d^ cette espèce, mais 
nn peu hardi , unique dans la pièce ,^lacé & propoe» 
ne laisserait pas de réussir. Mais , pour l'ordinaire , 
il faut des événemens simples, qui produisent des 
eentimens vi6. Il est jfAme très* agréable d'jr ménager 
des surprises } mais elles doivent naître de la dispo- 
sition des personnages plutôt que de la bizarrerie des 
aventures* * 

U j a beaucoup de choses où l'imagination des 
poètes ^ des pdntres peut se donner t^^rrière j oar 
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il ike CsiiH pa& toajoors la resBerrer dans la ranon étroite 
et rigoureuse: 

Pictorphp^ atqne poetb 
Qnidlibet auden^ s«mp«r fuit aeq^ua potettas. 

Mais il m leur est jaimiis permis de violer la vrai^ 
semblancey et de nous *préaeiiter des choses iBOompa* 
tîbles ; d*acGoupler les oisesiix arrec les seqiens , et les 
tigres avec les agneaux. 

Sed non , nt placidis coeant immitia ^ non ut 
Serpentes avibus geminentur, tigribus agni.- 

• Hoa. ' . '. 



• 



§. VI. Vérité. On entend ici par vérité celle ^u^il • 
est nécessaire c[ue le poëte observe jasques dans cer- 
tains détails historiques, géograpliiques et auflk, dans 
lesquels il peut offenser des spectateurs trop instruits 
et plus éclairés que le commun ^ auxquels ces inanque* 
mens de vérité échappent 

Par exemple, quand Mithridate dit à ses fils, flans 
Texposition qu^il leur fait de son projet de passer en 
Italie et de surprendre Rome : 

• DottUs^TOUS qac rSouA ae mv poite «n deux j««ifS 

Aux lieux où le Danube j rient finir son cours ? 

• 

ils en pourraient très-bien douter, puisque la chose 
parait impossible. 

Il faut évitei^ soigneusement ces ' sortes de petits 
eôntre-sens d'histoire , de géographie , de topographie 
et autres de cette nature. Il ne fauf pas falsifier les 
faits ni les caractères connus du public. Un auteur 
qui représenterait César battu à Pharsale, serait ri- 
fficule : il ne le serait pas moii^s s^il lui donnait un 
autre caractère que Fambition. 



i 

$.. icu* Co«evmE> ToriDe de peioture, par lequel 
on entend ce qui est- saWam' les temps , le génie , les 
mceor», les lois» le godt, les yétemens^ lé caractère 
et les habitudes d'un pays où Ton place la scène 
du t^Ueau; On applique fréquemment ce terme à Fart 
dramatique. 

. II. ne^ suffit pas q|]ie dans la r^irésentation d'an 
sujet il n'y ait rien de contrabre au costume ; il faut 
encore, autant qu'il se peut , qu'il j ait quelque signe 
particulier pour faire connaître le lieu» où l'action se . 

passe-, .et. quels sont les personnages qu'on a youlu 
e représenter. • 

t)h entend aussi par le costume tout ce qui regarde 
la cliroadlogle, l'ofàre des temps et la vérité de cer— I 

tains faS connus de taut le monde* ^ 

On a long «temps négligé 1^ costume an théâtre. 
Il n'était pas raVe d'entendre Pharasmane dire dans 
un galais son^tueux : 

la aatur^. marâtre en ces affreux climato, ■ 

Ne produit, au 'Heu d^or, que du fer, des soldats. 



• 



Auguste paraissait entve Cinna et Maxime avec une 
Taate perruque qui lui ombrageait les épaules, et un 
çhapea)!. garni' d'un large plumet. Cormélie était em* 
prisonnée dans un grand panier. Le bon goût et la 
hardiesi^ de .quelques acteurs ont banni cet usage 
ridicule. Il serait à souhaiter qu'il s'introduisit dans 
le comique, qu'Harpagon n*y fut pas relu ridicule- 
ment , et que madame Argant n'eût pas une coiffure si * 
monstrueuse. Cette réforme sera l'ouyrage de qudque 
actrice qui se sentira assez 4® talens pour hasarder 
cette innoyatiou. 
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• ^. vni. Action ii^ÀMATiQiE.Oà'etiièad par oetei^rae, 
ce qui fait le fond ou le sujet pHucipàl d*tm drame. 
L'action dditiâtre une, c'est-à-dire nWfrir qu'un point 
capital, auquel t^ùs les incidens da poëiftè drama- 
tique se rapportent, de .manière, à le.fâire.sortirret à 
le rendre plus sensibjet - :i . f^ ;. • t 

Mais, s'il faut éviter une action chargée d'intrigues 
.etid'événeméns , il faut prendre garde aussi que 1 ex- 
tréme simplicité né rende le sujet nu et stérile. \ ■ ' 

L'action, dit A ristote , doit avoir une juste 'gran- 
deur, c*est-à-dîre quelle ne doit êtfe,*nî si petite 
qu'elle échappe h la vue,, ni si grande qu^elle con- 
foùdé la niémoire dé l'auditeur et éga^é son imagi- 
nation. La raison en est dans la nature de l'esprit' 
humain. L'esprit aime à voir et â'^gir, ce qui eèt la 
même chp^e pour lui; mais il' Veut voir et àgir^sans 
peine : é|,.i9e qui est à remarqtieir, tant qu'on le tient 
dans les bornes de ce qu'il pfsut faire sanis effort, pi ua 
on lui demande d^actipn., plus, on lui fait de plsiisir. 
Il est actif jusqu'à un certain point : au-delà , très- 
paresseux. 

' D'un autre côté, il aime à éhaiigër d'objet et d'ac* 
tion : ain^i il faut en méme'teikips exciter sa curiositéV 
ménager sa paresse, prévenir son inconstance. Ce qui 
est important , nouveau, singulier, rare en soti espèce, 
ou d'un événement incertain , pique la curiosité de Vè&-^ 
prit^ ce qui est un et simple accommode sa paresse; 
ce qui est diversifié convient à son inconstance': d'où 
il est aisé dé conclure , qué^ l'objet qu'on lui jpré- 
sente doit avoir touteà ces qualités ensemble pour lui 
plaire parfaitement. 

Il fatit euicore que Faction aoit uoblei intéressante^ 

x8 
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lie secret e$$. d'elM)T4 4e phb^ et dt^nàuf^. ' 
larentex des rcssQrts ^«i puissent in'attaçUer* 

. I4 action . doit ^tre. Tr^i#0inbUUe.; .. 

' Jamais an spectateur t^ofèttz rien dliieroja]^Ie : 
Le TTai peA quelqvefois n^étre pas Tiaisesii]blaU&. 






Que la fable soit /disposée de manière qu^elle atta- 
che dès le* cpmmeiicemeiit , qu*eUe marcbe toujours 
par les obstacles mêmes , et qu'elle ajoute de sc^ue 
en scène à Tëmotion , qui ne peut guères se soutenir 
qu'en croissant. 

.Le stijet de Vactiou doit fixe^ 4'Abord les ^eux dct 
ijpeçtateur. ^ • . 

3 . Que dès les premiers Ters».Faeti<m .préparie» 
Sans peine, do sajet aglfliniss^ Tei^trée* 
Je merisd^ttn anteor ^yXy lent à s^xprimer^ 
De ce qu^il yeut y d^abord ne sait pas m^informeip , . 
£t <pii, débrouillant înal une pénible intrigue 9' 
DW dlTênissemeni me £iit une £eitigue. . r. • ^ 

L'action doit être continue , c'est-à-dire qu'elle doi^ 
4tre distriBtièe de manière que les scèpies d'un acte, 
liées les unes ^vec les autres^ ne laissept point le 
^-Ijiéâtre yide*, que chaque personnage ait sa raison 
d'entrer et sa raison de sortir ; que les actes en finis- 
sant laissent le spectate\ir dans Tattente de quelque 
événement : il faut marcher ainsi jusqu'au dénoue- 
çaent complet , qui décide du sort de tous les per- 
ilQUliages. EJnfin , la pièce .doit finir dès que la curia- 
Wté du sp49qtateur est satisfaite. 

Tout doit être action dans une tragédie; non quQ 
diaque scène doÎTef^re un événem,ent ; nuais <2kaqae 
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scAae doit servir à nouer ou à clénouer Tintriguev Cha- 
que discour» doit être, ou ^obstacle , ou préparation.. 

Pour donner à Taction plus de grandeur , il faut 
tâcher de choisir un jour remarquable par quelque 
circonstanœ intéressante. Dans Cinna i Faction corn-* 
mence au moment où une conjuration est prête dV- 
dater. Dans Horace y c'est un jour de bataille , qui 
doit décider dii sort d'Albe et de Rome. Dans Ro" 
dogune , c'est un jâur oà Cléopâtre doit décider lé* 
quel de ses deux fils est Tainé et lui succédera 

On n'entre ici dans aucun détail sur l'actH^n théà- 
traie relativement à la comédie, parce que 1& prin-' 
oîpes de Fart sont les mêmes, et que les môjens seuls 
sont différens. 

*$. IX. UnixE. Il convient» de rappelerdàiiii cet artiele' 
et les suivanSy les règles y ai^ec leurs développemens ^ 
des unités dramatiques. 

Chacune de ces unités est une règle^sentielle qu'ont 
établie les critiques, pa^ laquelle on doit observer 
dans tout drame une unité d'actidb, une unité de' 
temps et une unité de lieu. C'est ce que Despréaux, 
a exprimé par ces vers : ' . 

Qu^en un lieu, qu'en un jour un seul £siit accompli , 
Tienne jusqu'à la fin le théâtre rempli. 

Telle est. d'abord la règle princîpal«de4lcçHs.uiiît^j 
sur lesquelles Corneille a fait unielKOelleQA^âiscpnDs^. 
dont, nofts emprunterons en partie ce qtie nQus,^p ^i* 
rpnsy pour en donner au lecteur une idée suffisante. Ces, 
trois unités sont communes à la. tragédie et à la çomér. 
di^ ^ mais dans le poëme épique^ la grande et presque 
la seulo, unité, est celle d'actippu A la Y^ntf » on doit /;. 
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avoir quelque égard à runité de temps; mais il n^ ^t: 
pas question de l'unité de lieu. L'unité de caractère 
u^estpas du nombre des unités dont nous parlons ici. 
. i.o L'tinité d'action consiste , en. ce que la tragédie 
ne roule que çur une action principale et simple ^ 
limant quil se peut. Nous ajoutons cette exception; 
car il n'est pas d'une nécessité absolue que cela soit 
^nsi : et pour mieax entendre ceci, il est k propos, 
de distinguer 9 avec les anciens , deux sortes de sujets 
propres à la tragédie , savoir; le sujet simple, et le 
•pjet nùgxe pu composé. Le premier est celui qui, 
étant uA et continu, s'achève sans un mianifeste chan- 
gement, au contraire de ce qu'on attendait , sans au- 
cane reconnaissance ; le sujet mixte ou composé , est 
celui qui «'achemine à sa fin avec quelque changement 
opposé à ce qu'on. attendait, ou quelque reconnais 
Bance, ou tous deux ensemble.. Telles sont les défi- 
nitions que. donne Cornmlle, d'après Aristote. 
. Quoique le sujet simple pmsse admettre un inci- 
deht considérable^, qu'on nomme épisode , pourvu que 
cet incident ait uu rapport direct et nécessaire avec 
4^action principale; et que le sujet mixte, qui par lui- 
même est assez intrigué , n'ait pas besoin de ce secours 
pour se Soutenir : cependant, dans l'un et dans l'autre, 
l'action doit.ètre une et continue, parce qif en la divisant 
on diviserait' e^ l'on affaiblirait nécessairement l'intérêt 
et les impressions que ta tragédie se propose d'exciter. 
- L'art consiste donc à n'avoir en vue qu'une seule et* 
inème action, soit qne le sujet soit simple, soit qu'il 
soit^ composé ;f à ne la pas surcharger d'incidens, à n'y 
l^6uter.aik;Un' épisode' qui ne soit naturellement lié 
a\ec l'atBtioft : rien- n'étant si contraire à la vraisem- 
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blance » que de youlpir réunir et rapporter à uofe 
même action un grand nombre d'incidenS) qui pour- 
raient à peine arriver en plusieurs semaines. ^ 

C'est par la beauté des. sentimens, par ^a violence 
des passions y par Télégance des expressiop^, dit Ra- 
cine, dans sa préfacjf de Bérénice» que Fon doit sou- 
tenir la simplicité d'une actiqn , plutôt que par cette 
muhifflicité d'iucidens, p^r cette foule 4^ jçconnais- 
. sauces amenées comme par force » refuge ordinaire des 
poètes stériles, qui se jettent dans rextraor<i(iaair£ , en 
s*écariant du naturel. Cette simplicité d'action» qui 
contribue infiniment à son unité» est adiôirable dans 
les poëtes Grecs. Les Anglais, et entre autres Sha- 
kespear » n'ont point connu cette règle : ses tragédies 
de Henri IV » de Richard III, de Macbeth, sont dçs 
histoires qui comprennent les événemens d'un règne 
tout entier. , 

Nos auteurs dramatiques , quoiqu'ils aient pris 
moins de licences, se sont pourtant donné quelquc^- 
^fois celle, ou d'embrasser trop d'ob}ets, comme on 
le peut voir dans quelques tragédies modernes ,^ ou de 
joindre à l'action principale des épisodes qui par leuij^ 
inutilité ont refroidi l'intérêt , ou par leur longueur 
l'ont tellement partagé qu'il en a résulté deux actions 
au lieu d'une. Corneille et Racine n'ont pas entière- 
ment évité cet écueil. Le. premier, par son épisode ^e 
l'amour de Dircé poux Thésée, a défiguré sa tragédie 
d'CMËdipe *, lui - même a reconnu que dans Horace 
Taction est double, parce que son héros court deux 
périls différens , dont l'un ne l'engage pas nécessai-^ 
rement dans l'autre , puisque d'un péril public qui 
intéresse tout l'état , il tombe dans un péril particu- 
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lier ou il j va de sa TÎe. La pièce aurait donc pu 
'finir au quatrième acte, le cinquième formant pour 
ainsi dire une nouvelle tragédie. * 

"* " Aussi i*hiïtté^d*action dans le poëme dramatique 
"d^pend-élle beaucoup de Vunité de péril pour la tra- 
gédie, et dé Tunitë dUntrigue cour la comédie: ce 
'qui alieU| non-seulement. dans le plan de la fable, 
mais aussi dans la fable étendue et remplie d^épi- 
' sodés. Les épisodes y doivent entrer sans en cor*- 
rompre Funité, ou sans former une double action.: 
'il faut que les différens tnembres soient M bien unis 
et liés ensemble, qu'ils n^intçrrompent point cette 
unité d^action , si nécessaire au corps du poëme et si 
conforme aii précepte d'Horace , qui veut que tout se 
réduise & la simplicité et %. Tunité de Taction. 

L'unité de temps est établie par Aristote dans sa 
pbétique, où il dit expressément que la durée de 
Taction ne doit point excéder le temps que le soleil 
en^lbie à faire sa révolution, c'est-à-dire l'espace d'un 
jour naturel. Quelques critiques veulent qme l'action 
dramatique soit renfermée daiîs un jour artificiel , ou 

^l'espace de douze béures*, mais le plus grand nombre 
pense que ï'action qui fait le sujet d'une pièce de 
théâtre, doit être bornée è l'espace de vingt-quatre 
heures, ou^ comme on dit communément, que sa 
durée commence et finisse entre deux soleils: car on 
suppose qu'on présente' aux sjpectateurs un sujet tii*é 
de la fable ,' de l'histoire ou dé la vie commune , pour 

^ }es instruire ou les amuser ; et comme on n'y parvieiit 
qu'en excitant les passions, si on leur laisse le temps 
dé se refroidir , il est impossible de produire l'effet 
qu'on ^e 'proposait. ' ' 



Or, en mettant iagr la sc^ne nàe" action qui ^ai^, .' 
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semblablement , on m^kûe tiécessàiretnént , n^axiràit pu 
'ae passer qu^en 'plusienrs aniiées; lâ vivacité des mbu- 
Temcn$ 'se' raléiltit ; et si retendue dé raetion nen% 
i excédél: de beaucoup ôellé dîi temps ; il éti résulté 
hécessairement de la conAiâon) parole que le spec* 
tateùi^' ne petit se faire illusion 'jusqu'à penser que deiit 
événemeMi' eu si grand nombre se sdient terminé» datna 
«n si court espace de temps. .' * ' - '^ . 

'li'àrt' consiste doué à proportionner tellement Tac- 
ûùa et ëà -dixiréé, qùé Tûnè' paraisse être réciproque* 
nient là mesuré dé râûtré; Cé qui dépend sùrtôiit dcf 
U' simplicité île Faction : ëàr si Ton en téuûît ^liz^ 
rieurs y '^ti^ prétexté dé vaiîeif ci d'augmenter le plàl^ 
éir, il èst^ évident qu'elles 'itortiront des bornés dtf 
temp9 prescrit et de celles de là vraisemblance^' ' ' [ 
' Dans le Cid , par étetùple , Corneille fait donner^ 
dans un même jour trois coiiibats singuHbri^ et' une 
bataille; et terndne la journée- par l'cfisperanee' ddf 
mariage ' de 'Chithèiie avec Rodrié;ùe y ' encore tout^ fée* 
mânt du ^ng du coniteldé G'ormasv père &' cette' 
même Gbiniène; sàus ^arïër de^ autres incîâeiis,-'qti} 
ààtûfélléâient né pouvaient arriver en aussi 'beit dcf 
temfisy'ët que-rkistoire met effectivement à deux ou: 
trois ans les uns des autres. - 

'Guillén de Castro, auteur espagnol /'dont Cor-^^ 
neillé' avait emprunté le sujet: du Cid, l'avait traité 
k :1a manière de i^on temp^ et de son pajs', qui, en 
permettant^ comme dit DespréaUx, qu'on fit paraître^ 
éùt là icène un béros enèore enbnt au i>rénue^* 
acte, et bârbbh au dernier, n'assujétissait point' les' 
auteurs dramatiques à la règle dès vingt-quatre beures^ 



^(, jf^ornfilleV: ^poar {Vouloir j ^ster im e^^jnemcnt 
itop.v^stôy apéché cpatr^.la.yraiseuiblaace. 
. ,Lçs, auden» n'ont pae^ toujqurs respecté cett^e règle; 
loaipi- i|pe( pf^miers dramaftiques français,. et les* An- 
glais y.ront; yiolée ouyertemeat. P^nû ces d^rniei^s^ 
ShsJLesj^eai: surtout ^emjb^è nQ rayoij: pas seulement 
connue; et on lit î (atéfte de quelques. uncys de ses 
pièces, 4|ue.la durée de raction est de trois, dix» 

seize années, et que.Iq*uefoi5 davantage i 

.' £}e ^'est pas qu?en. général on doive condamner ries 
autevirs qui, pour plier. up événement ^ux règles da 
tbp^tre, négligent la( vérijté lustprique, en rapprochant, 
comme :en j^n mèin^ point, ; des . ciirqonstance^i éparsesK 
<[ui 4$ont arriyées em diffétens temps ;. ppurvu que cela 
fe,f%^ s^yec jugement et en matières peu connues ou 
peu importantes : car lepoëte , .diseptMessieurs^erA-j 
<^^/nie française, dis^s leurs sentiment sur le Cid/:ne 
considère dans Thistoireaue la vraisemblance des évé- 
yepae^Si, sans.se.jcendre. e^lpve des cirçpn^ances qui 
C^ { i^ççompagnent W,.yéji:i\^ v,(^fi mapière^quç, pourvu 
q^^l^so^ vjaisemblal>le, quç, plusieurs actions ^ient pu 
f^i ^i^^p[.yse pâ^e^ 4Conjointement qu,e séparément , 
Uij'est. libre aujpoëte,, de -les rappjrocber.y^sij par ccj 
]^;]^n il .peut rçndre, son. ouvrage: plus, m^feilleus;^ 
Mais la liberté à cet égard jie doit point, Régénérer eu 
licence j et .le droit qu'ont Jes.poëtes de rapprc^er les 
objets éloignés, n'emporte pas avec la.celi^i.de le^ 
entasser, et de les multiplier de manière, que. )e.Xepqtps 
prescrit ne suffise pas pour le^ développer l.ous • cac 
il en .résulterait une coz^fuâion. égale à .celj[e qui 
régnerait, dans un tablqau où le peinte aurait voul|i 
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réunir tm plus grand nombre de personnages que sa 
toile ne^pouvait naturellement en contenir* 

L'unité de lieu est une régie dont on ne trouve 
nulle trace dans Aristoie et dans Horace» mais qui 
n^en. est. pas moins fondée, dans la nature. Rien ne 
demande une si exacte vraisemblance que le poëme 
dramatique; comme il consi3te dans rimitatipn d*une 
action complète et bornée , il est d'une égale néces^ 
cité de ]»orner aussi cette action à un seul et pème 
lieu, afin d'éviter la confusion et d'observer la vrai- 
scmb^nce , en soutenant le spectateur dans une illur 
êion qui cesse bientôt quand on veut lui persuader 
que^ les personnages qu'il vient de voir agir dai^s un 
lieu vont agir à dix ou vingt lieues de ce même 
endroit, et toujours sous ses regards, quoiqu'il soit 
}>ien sà^ que lui-même n'a pas changé de place.. , 

Que le. lieu de la scène, soit fixç et marqué, dit 
Desprçaux : voilà la Iqî, En effet , si les scènes ne, sont 
préparées , ano^enées et enchaînées les unes aux autres^ 
de mani|ère que tous les j^rsonnages puissent se ren^ 
contrer successivenaent et avec bienséance dan^ un 
.endroit commun ; si les divers incidens d'une pièce 
exigent nécessairement une trop grande étendue de 
terrain; si- enfin le théâtre représente plusieurs.lieu^ 
Jifférens les uns après les autres , le spectateur trouve 
toujours ces changemens. incroyables , et ne se prête 
point à l'imagination du poëte, qui choque à cet égard 
^es idées ordinaires, et pour parler plus nettement., 
le bon sens. 

.. Corneille connm mieux les règles, mais il ne les 
respecta pas toujours ; et lui-même en convient dans 
l'examea du Cid, où il reconnaît que, quoique l'aç- 
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lk>a 9e passe dans SëyiIIe, cependant cette détermi^ 
nation est trop générale , et qu^en efiet le lieti pàr^- 
ticnlier change de scène en scène : tantAt c^est le palais 
du roi f ' tantAt ràppartement de rinfante , tantôt là 
maison de Ghimène-, 'et iant6t une rue on une place 
publique. ' * * > 

' Or, non - seulement le lieu général, mais encore 
le lieu particulier doit être détertnlné, comme un 
palafis, un vestibule; nn^ temple; et ce que Compile 
ajouté , quUl faut -quelqtiefôis aider au* théâtre et 
suppléer favorablement k ce qui tie peut s^ tepré- 
senter , n'autorise point à porter. Comme il l'a 'fitit 
eu cette tnatiére , rinèertitude et là confasiotf' danà 
Vesprit des spectateurs. • ' • 

La daplidté du lieu, si marquée dans Ghna , puis^ 
que la lUoitté de la pièce se passe daots .râpparte-^ 
înent d'^Emilie, et l'autre dans lé cabiùët d'Auguste. 
%st inexcusable ; 'à moins qu'on n'adniette un lieu 
^ague , indéterminé , comme un quartier de Rome, oé 
même toute cette ville, potir le liett de la scène. Ti^ê- 
tait-il pas plus simple d'imaginer un grand vestibule 
commun à tous les appai'tenlens du palais , cominè 
dans Polyeiicte et dans la mort de Pompée ? I^e secrek 
qu'exigeait la conspiration n'eât point été un obsta-^ 
cle , puisque Cinna , Maxime et Emilie auraient pu 
là , comme ailleurs , s'en entretenir , en les supposant 
«ans téiùoins; circonstance qui' n'eût point tboqné Fa 
'Vraisemblance, et qui aurait peut-être 'augmenté là 
surprise. ... 

Dans l'Ândromaque de Racine , Oreste , dans le pa- 
lais même de Pyrrhus, ^rme Ip dessein d'assassinèt 
ce prince > et s'en etpliqtie assez hautentent aVec Hér'* 






n'Es MODERIfES. slRS 

«ùione, sans ^ue le spectaieur en soit choqué. Toutes 
lès autres tragédies du mémèpoëte sont remarquables 
par cette unitë de lieu, qui, -sans -effort et sans con* 
trainte> est partout èxactemeint observiie, >et parti* 
culièrement dans Britannicus, dans Phèdre et dans 
Iphjgénie. S^il semble s'en être écarté dans Eîstber> 
on sait assez que c'€8t parce que cette pièce 4enxan> 
dait du spectacle :>au reste, toute Faotion «st rea^ 
fermée dans Tenceinte du palais d'Assuérus. GdLle 
d*Atbalié se passe aussi toute entière dans uu yestb- 
bule extérieur du temple , proche de Tapparteinent 
du graiid-prétre; et le ohangement de décoration qui 
arrive k la cinquième scène du dernier acte, n-esc 
quWe extension de lieu absolument nécessaire^ et 
qui présente un spectacle nfejestueux. > « 

$. X. Ujrcri d'action. Outre ce qui vient d'être 
dit ^ns l'article précédent 9 : au mot unité, on ne 
croit pas. inutile d'ajouter ici et de rappeler les remar^ 
ques particulières qu'on à fj^ites sur Tunité d'action 
nécessaire dan§ tout drame régulier. 

Selon le grand Corneille , le mot d'unité d'action 
ne veut pas dire que la tragédie. ne doive fafare .voir 
sur le ihéâtre qu'une seule action. Celle que le ppëte 
choisit pour son ^jet doit avoir un conunencement , 
un milieu et une fin ; et ces trois parties, nou'-seuv 
lement sont autant d'actions qui abotUissent <à la prin^ 
cipale, mais en outre chacune d'elles peut en con-* 
tenir plusieurs avec la mâme subordination. Il est né- 
cessaire que chaque acte laisse une attente de quelque 
chose qui doive se faire dans l'acte suivant* 

Par unité d'aœon , on entend donc une action 
principale à laqujsUe soient *subor données toutes les 
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«uirea. Soavent même la pièce prend son titfé âe 
celte action principale, comme la Mort de César ^ le 
Siège de Calais , Rome sauvée , etc. 

JVfai9 on âemaàde pourquoi il ne faut s'attacher 
qu'à une seule action principale ? C'est que Tesprk 
humain ne peut embrasser plusieurs objets i la fois ; 
c'est <pi6 Viaiërét qui se partage s'anéantit bientôt \ 
c'est que no|is sommes choque» de Voir , ifïètne dans 
«m tableau, deux ëvënemens', c'est qu'enfm la nature 
«eule nous a indiqué ce précepte , qui doit être inva- 
riable comme elle. 

r* I^w en quoi consiste l'art de ceue uni.té dont on 
parlé ici? C'est, si je ne me trompe, k savoir, dès le 
Ciimmenccment d'une pièce , indiquer à l'esprit et 
au cœur l'objet pcinci](Ail qui doit occuper l'uu et 
émouvoir l'autre -, ensuite , k n'employer de person- 
nages que ceux qui' augmentent le danger ou qui le 
partagent avec le héros \ à occuper toujours le spec- 
tateur de ce seul intérêt, de manière qu'il 6oit présent 
dans chaque scène , et qu'on ne s'y permette aucun 
discours qui , soiis prétexte d'ornement , puisse dis- 
traire l'esprit de cet ol>jet -, enfin , à marcher ainsi 
jusqu'au dénouemfent, où il faut ménager le pl^is haut 
point du péril * et le plcis grand effort de la vertu 
qui le surmonte ': tout cela soutenu d'une variété de 
circonstances q tri , en servant à l'unité, ne la laissent 
^as dégénérer en répétition et en ennui. 

Je ne doute point que ce ne soit là le plus grand 
an d'une tragédie, et qu'à beautés d'ailleurs égales ^ 
celle où ces conditions seraient le mieux observées ne 
l'emportât de beaucoup sur les autres. 

Le poêle n'est pas teftu d'exposer à là vue toutes 
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les actioùs particulières qui cond|;iisent à la principale. 
Il doit chaiiiir les plus avantageuses y et faire conaahi e 
\e^ autres par nne narratiou ou par quelque autre 
adresse de soûl art : surtout it doit se souvenir que 
les unes et les autres doivent avoir une telle liaîsoa 
enseaable, que lés dernières soient produites par celles 
qui les précèdent , et que toutes aient leur souree dans 
la protase, qui doit former le premier acte« 
' L^unité d^action , dans la comédie , consiste dans 
Tunité d'intrigues ou d*obstacles aux desseins des 
principaux acteurs \ et dans la tragédie, en l'unité dé 
péril , soit que le héros y succombe , soit qu'il en 
sorte. Ce n*est pas qu'on ne puisse admettre plusieurs 
périls dans Tune, et plusieurs obstacles dans Tautre \ 
ear alors la sortie d*un premier péril ne rend pas 
Faction complète , puisqu'elle en attire un second ; et 
l'éclaircissement d'une intrigue ne met point les acteui*» 
en repos , puisqu'il les jette dans une autre. 

^ XI. UiriTE DE DESSEiir. C'ést d'ordinaire un grand 
défaut dans une pièce , soit tragique , soit comique , 
qu'un personnage paraisse sans rappeler les premiers 
sentimebs et res premiers desseins qu'il a d'abordfan- 
nonces-, c'est rompre l'unité de dessein y qui doit régner 
dans tout l'ouvrage. * 

Conservez l'unité dans le caractère : mais variez-là 
par mille nuances*, tantôt par des* soupçons, par des 
craintes, par des espérances, par des réconciliations 
et des ruptcures-, tantôt par un incident qui donne 
à tout une face nouvelle. Les personnages doivent 
toujours conserver leur caractère, mais non pas dire 
toujours les mêmes choses. L'unité de caractère n'est 
belle que par la variété des idées. 
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Toutes les fois que dans un 8u|ec pa|]iéti||iie et 
terrible y fondé sur ce que la religion a de plus au-^ 
guste et de plus effrayant , vous introduires un intérâc 
d'état ; cet intérêt , si puissant ailleurs , devient alors; 
petit et faible. Si au milieu d'uu intérêt d'éut, d*une 
conspiration ou d'une grande intrigue politique qui 
attacha Tame ( supposé qu^une intrigue politique puisse 
attacher)*, si, dis* je, ^ous £aiites. entrer la terreur et 
le sublime tiré de la religion ou de la fable , dans 
ces sujets , ce sublime déplacé perd touie sa grandeur 
et n*est plus qu'une froide déclamation. r . 

Il ne faut jamais détourner l'esprit du but prin-r 
cipal. Si vous traitez Iphigénie, ou Electre , ou Péné- 
lope y n'y mêlez point de petite intrigue de cour. 

Si votre sujet est un intérêt d'état, un droit mh 
trône disputé , une conjuration découverte , n'allez pas 
y, mêler les dieux, les autels, les oracles, les sacri- 
fices, les prophéties : Aon erat Mp locus* 

S'agit-il de la guerre et de la paix? Raisoilnezc 

S'agit-il de ces horribles infortunes que la destinée 
ou la vengeance céleste envoi sur la ter^e^ Effrayez , 
. tou#hez , pénétrez. '^ 

Peignez -vous, un amour malheureux? Faites ré- 
pandre des larmes. 

^. xu. Ukite de ueu. Nous répéterons qu,e l'unité 
d^ lieu n'est pas mpins essentielle que l'unité d^^ction:, 
car une seule action ne peut se passer en plusieurs 
lieux à la fois. 

L'unité de lieu ne consiMe pas< à rester toujours 
dans le même endroit , et la scène peut se passer dans 
plusieurs lieux représentés sur le théâtre avec ?rai» 
semblauce* 
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> Bien Weiqpéclie qt!on, t^ voie atsément mrjardia , 
un vestibule; uae chambre* La scène du Gid esl 
taot^t au palaift du voî^ tantôt dans la maison du 
eomte de^ Gormas^ tantèt dm» la ville;* mais l'unité 
du Kôu seraic observée aux yeux des sjpectateur$ , si 
on: avait eu des thëfttresdigiies' de Corneilie et sem^ 
blabl)3Sv à: celui de Yicenee , qui' représenta une ville , 
un palais , des rues >' ulie |>lace. . . • ; car cett€ unité 
ne: consiste pas à représenter toute Faction dans ua 
cabinet, dans une chambre,; maïs dans plusieurs en** 
droiu coatiguis que TcbîI puisse apercevoir sans peine. 
. §^ xni. UniTi de temfs« L'unité de temps est 
Jointe natijiTeliement aux deux premières : en Voici , 
)€ crois,* uo(e preuve bien sensible. J'assiste à une 
tragédie, c'est-à-dire à la représentation d'une action* 
Le^ujet est raccooip|j|»ement de cette action unique. 
Oa conspire contre Auguste dans Rofue; je veux 
savoir ce qui va arriver d'Auguste et des conjurés. 
Si le pèëte £aii durer l'action quinze jours , il doit 
TBoe: reudre< cqflspte de ce qui se sera passé dahs ces 
quinze jours ; car je suis là pour être informé dé 
ee qul>se passe, et rien ne doit arriver d'inutile. Or, 
s^il met devant mes yeux quiifiKe jours d'événemens , 
vçilà (comme nous l'avons déjà observé) au moins 
quinze actions différentes, quelque petites «qu'elles 
pUBsent être. Ce n'est plus uniquement cet accom*^ 
plissement de la conspiration , auquel il fallait mar- 
eber i^apidement ; c'est une longue histoire, qui ne sera 
plus int^essante , parce qu'elle ne sera plus vive , 
parce que tout se sera écarté' du nsoment de la déci- 
sion , qui est le seul que j'attends. 
. Je ne suis point;^Ventt à la comédie pour entendra 
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rhifttoire d^an kérot, mais pour voir ta, leid ^réhé^ 
ment de ta. yie. Il ]r a plus , le speetaiAr îiSfiiK^qnei 
trois heuves à la comédie*, il ne faùc donc r pas qne 
ractioti dure- plus de trois heures; Gimia ^ Aîatdro^ 
maque, Bajazet, OEÎdipe, soft e<i4tfi an- grand €or-* 
neiUoivSoit celui de Lamotte* soil ^uide Vdltaire^ 
ne durent pas davantage.. Si qaelqties autres pièces 
exigent plus de t^mps*, c^est une licence qtii n'est 
pardonnable- qu'en faveur deé^ l>eau^ de Tiouvragè; 
et plus celle liceoee iest grande, ^lul» elle est fanirve. 

Nous étendons souvent Td^ité de temps jusqu'à 
vingt-quatre heures , et Tonité de lieu à l'eneèinte dç 
tout un palisis. Plus de sévéri/té rendrait quelquefois 
d'assez beaux, sujets^ impraticables , et plus, d'indul- 
gence ouvrirait la carrière, à de trop grands abus : 
car s'il étût vae fois établi an'ime action théft traie 
piit, se passer en deux jours, bienièt quelque auteur 
j e^nploierait deux semaines, et un autre deux an* 
nëesv et si l'on; ne réduisait' pas lé liéii delà scène 
à un espace limité, nous verrions en peu de temps 
des pièces tell^ que l'ancien: Juleà-César des Angiéis, 
où Cassius^et Brutua spnt è Romie an premier acte, ^t 
en Thessalie dans le cinquième» i 

La règle ides > vingt -quatre heures n'est poidt une 
règle) c'est: «me extension favorable de ta véritable 
r^le, qui n'accorde à l'action de la tragédie que la 
durée de sa représentation. Mais pourquoi cette ex- 
tension va«t-eUe ji|6qu'4; vingt*quatre heures? pour* 
quoi ne va-t«elle pas plus > loin? Fisatioû pureinent 
arbitraire, et -qui ne doit avoir nulle atitoritéw 

Cependant la règle des vingt-quatre heures est la 
plus généralsment connue de toittâ^'câlks dn théfttrc , 
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rmime la plus respectée, et celle qm sortit la pre- 
>iniére de Toubli, qaaii4 W règles repuroreat. Elle 
, peut servir d'exemple de 1^ facilité qu ont les homoK^s 
'à recevoir des .maxioMB qu'ik n'eatendeat poim, et 
: à s'y a^ucber enaoke avec raison. 

L'uniié. de temps seaoU^ plus importante que eeUe 

de lieu. On vient à un apedaide , prévenu que Taé- 

tion se papse dana un. astre lieu que eelui on Von 

est. La décoration du théâtre aide à cette âlluaiori : 

qua^d elle obao^, aous. croyons saae pekie que 

les acteurs ont changé de lieu; et comme no»s n'st- 

' vous jaoïais cru être avec eux , ce sont euK que Vàn 

transportait ^ AOS^ P^^ nousa. Maïs ii l^ard eu 

.temps, DQiu^ n'apportogos point la persuasion que 

la durée de laciioa eicède f;ei4e 4^ ^emps que 

nous mettons à la voijr : riea ue noufir-mei 4aus cette 

, erreur 9 .et la durée. de d.e«x. heures est nécessaire-» 

mept la meaure de joe qui se pasae soœ «os yeus* ' 

Cependant Iwité .de lieu est plus observée q«e 

• celle du t^nps. Il .est plus aisé^ de mettre {.ous les 

. p6rfi|Onnages,..rS»iou dans le même appartement, ^u 

moins dans le xnéme palais, que 4^ renCertni^ i$a 

. deux heures ,ua grand é^fiéaem&xf,» > ^ 

Âristote veut que la« ti9{)odié renferme la 'déniée 

; de son aotîon dans un .tour 4^ * s«4eil ; 'Cette.tè^e 

. est fondée snr la raison «et puisée dans la nature* 

N'indiquer . pBHS la d^iiTée dUin <4i'^'^^ > ^ moins que 

le sujet n'en ait besoiif, principaletnent quand la 

vraisemblatioe y est un peu forcée. Dans les actions 

même qui n'ont que la fl^rée de la représenutioci ^ 

il serait ridicule de marquer d'acte en acte qu'il 

s'est passé une demi heure de Tunà l'autre* 



§. xnr. SzMPticiT^ Il txut qu\ VmànA de r«;ii«i| 
se joigne la simpUdU.. Oii a^peUe «eùim .ftimple ceU# 
^ui est ai^ëe k suivre et qui ne fatigue poia^ Véspril 
par $,rop dlncidens. Il ne faut paa croire que la 
aicnpiicité ait par elle-même aucun agrément : cewt 

rqui lonent par-lk les pièces greoques ne se con* 
naissent gu^e ea louanges* 

Héra<^lius est chargé de faia et d^intrigu^^ ^^^'P 
éloignés du simple. 

JLa simplicité ne plait point par elle-même y die 
épargaç^ de la peine à Pesprit. La diversité, au isoa* 

, traire,, par elle-mén^e, ^est agréable; Tespirit aime 
a changea dJaciioa et d'difet. Une icbose ne plaît 

. point préciséœeat parce qu^elle est stinpley ni st pro- 
portion qu'elle est plus simple v mais elle plak pour 
être dîv^^^ifîée quoique simple; De deux spectacles, 

.dxoit aac4itt ne fatigue l*<»prit, oeluî qni l'occope le 
plus doit éitre le pins agréable La nature a corn* 
posé liHia les visages d'un nez , d'une bouche , de 
deux jeui ; mais en les comiposant tous des mêmes 

, parties, elle les a faits îoti difierens : voilà la sim- 

. plii^iié et ia diversité qui plaisenf par leur nnion. 
L'une est peu éloignée d*étre insipide-, l'anit^ esi pi- 
^(utfnte^ digne d'attention,- mais d'une étendue infime 
et qui égarerait tri^ reaprit. Ainsi , quand ellèip 
a'uui&s^ui , elles se donnent réciproquement des bot^ 

. ne$ j la diversité prête ses agrémens à la simplicité. 

' . 

If. È. Bans la cfisenssion de$ unîtes dramatiques , naaê avons 
été entraînés k qnelqnes légères répétitions qae le Iççleitr c|axa 
riii^lgence d*exeaser , en raisdn de rimportaQce de ees règles 
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